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ga fJurYiVance de gourde»

i

C’était le Huit Décembre, après la fin du inonde.
La Terre et l’Univers étaient renouvelés.
Tout ce qui fut souillé, tout ce qui fut immonde 
Avait été jeté hors des cieux étoilés.
Tout rayonnait au front des astres repeuplés : 
L’Innocence et l’Amour s’y promenaient ensemble :
Le Mal, devant lequel ici-bas chacun tremble,
Ne pouvant approcher de ce nouveau séjour,
Etait redescendu dans l’Enfer, sans retour.
La Terre avait repris, de ses antiques choses,
Tout? ce qui fut sauvé de la corruption ;
Les fleurs des champs, les lys de nos jardins, les roses, 
Les torrents écumeux et les monts grandioses,
Les habitants de l’air, de l’aigle à l’alcyon.
Et l’immense Océan, qui resta sans souillure,
Les arbres des forêts à la sombre ramure.
Et tous les animaux, qui furent nos amis,
Souffrirent avec nous, partagèrent nos peines, 
Réchauffèrent Jésus de leurs tièdes haleines,
Et furent innocents de nos crimes commis :
Tout cela revivait au nouveau Paradis.

Mais il était surtout une illustre Vallée,
Qu’un jour, dans le courant des siècles révolus,
Un regard de Marie avait illuminée ;
Où, près d’Elle, s’était maintes fois rassemblée 
La cour Céleste, avec la foule des Elus.

Là, quand la Mort frappait ses dernières victimes; 
Tandis que subissaient la peine de leurs crimes,
Sous les cieux effravés, les hommes éperdus ;
A cette heure troublée entre toutes les heures,
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Un Ange descendit des célestes Demeures; 
Et, debout sur le Roc, autrefois consa , 
Par l’empreinte du Pied virginal et ■ sacre 
De Celle que le ciel acclame en Souveraine, 
Aux quatre vents du monde, Il cria.

“ De par Dieu !
“ Hommes, Anges, Dénions, ne 'notre Reine,
“Le Seigneur veut que lorsou’y viendra notre
“Elle puisse y trouver toujours, com _ gmes p0is: 
“Les mêmes fleurs, les mêmes près,
" Qu’elle puisse y .prêter«ne ore>
‘ Aux mêmes bruits du Gave, a < n ntels
“Trouver dans ces rochers, autour e mortels,
“ L’écho des chants d’amour de ces P«V â s
“Qui, durant si longtemps, dans le courant 
“Y vinrent l’honorer de leurs Pelermares.
Ainsi fut fait.

le Val fut respecté :
L’ouragan destructeur dut passer a côt' ’ nouvelle, 
Et, sous les Cieux nouveaux, sur „Relique du passé, Lourdes reste mimo^ten^^
L’Univers est change. Mais. .^g 
Ce coin est demeuré tel au R était ]ad •

De tous.

II
C’était le Huit Décembre, après la fm du monde. 

Aux bouleversements finals, la Pa^J|L.
U %" ÿî.

Les passions, le mal, ! orguei > nt paternité, 
Tous ces fléaux du temps, .. , paurore 
S’étaient évanouis : comme, on H 3e ;a 
Les brouillards, tout charges ■ • ^ luit !
S’évanouir dans l’air, dès que le soien

éE les nuits a-ie-t **» W « ’

(
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454 REVUE CANADIENNE

Les choses, se- sentant désormais immortelles, 
Livraient tout leur arôme et toute leur splendeur, 
Réalisaient enfin le plan du Créateur,
Et chantaient un cantique incessant à sa Gloire!

Le Temps n’existait plus ! — sinon dans la mémoire ! — 
Mais des doux et touchants Souvenirs du Passé,
Des beaux jours d’autrefois, rien n’était effacé.
Loin de les oublier Dieu voulut, au contraire,
Qu’on transportât au Ciel les Fêtes de la Terre,
Et que l’on célébrât, dans leurs réalités,
Les symboles divins de nos solennités.

Ainsi du Huit Décembre advint l’anniversaire.
On résolut, au ciel, de le fêter sur terre.
Et c’est à Gabriel que l’ordre en fut donné,
Pour que tout, en détail, par lui fut ordonné.

L’honneur en revenait à ce sublime Archange.
Lui qui dirige au ciel l’éternelle louange,
Fut toujours envoyé porter en ce Bas-Lieu 
Les messages d’amour et les pardons de Dieu.

De nos Premiers Parents II soutint les courages, 
Leur faisant entrevoir, dans le lointain des âges,
La Femme incomparable, avec l’Enfant divin,
Qui devaient racheter un jour le genre humain.

C’est Lui qui des Hébreux guida les destinées 
Et maintint, dans le cours de. ces sombres années,
Où le peuple exilé n’avait ni feu ni lieu,
Leur foi dans le Messie et leur. espoir en Dieu !

C’est Lui qui vint prédire aux parents de Marie, 
Que de Jessé la tige allait être bénie,
Et donnerait, avant de descendre au tombeau,
Sa Fleur la plus parfaite, et son Fruit le plus.beau!

C’est Lui, quinze ans plus tard, à l’heure solennelle, 
Qu’appelait de ses voeux l’attente universelle,
Qui vint à l’humble Vierge, en son obscur palais, 
Dire ce mot du Ciel qui ne fut dit jamais 
A personne ici-bas :

“ Salut, pleine de grâce !
“Vous qu’on ne peut nommer dignement qu’à genoux !

A
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“Vous, dont la dignité, dont le c^nl® ,f1 Vous,
“ Toutes les dignités et tous les c ,
“ En qu! Dieu veut placer sa Demeure doux,
“Vous, qu’il veut embellir de ses dons 1 
“Je viens Vous annoncer, de Sa part,
“Qu’entre toutes vos soeurs c est Vous q 
“ Et que, divinement, et maigre votre 
“Privilège inouï pour une créature^

bénie :

Gabriel,Et tout ce qu’avait dit l’Archange 
S’était réalisé de point en point. Le Ciel, 

la terre épuisée, 
céleste rosée : # 

Humanité,
Un jour, s’était ouvert 
Pour y laisser tomber sa 
Et le Verbe Eternel, dans son 
Devint le Fruit exquis de la Virfjte, 
Et la Mère de Dieu fut une Fi

sur

Ainsi fut accompli l’invraisemblable rêve.
Que l’Homme avait forme, de ci 
Cette aspiration, au fond .etai s • 5
Qu’elle fit oublier la chute origi désaveu, 
L’homme, qui méritait un sanglant desave ,
Fut puni de sa faute et béni 1 s°jctjme 
Du Tentateur maudit ; -

Mais, le,cri me expié, son wve ® ^^deJcendit ! 
Il ne pouvait monter, cest Die q

Gabriel fut chargé de veiller sur sa vie.
Et l’on vit ici-bas cette chose mou .
Le Dieu du ciel réduit au* ^™nde, obéissant; 
Le Maître, qui commande a Mature •
Le Créateur dépendant de .sa
La Nature divine a l humai ^ 1q.;
Soumise avec respect et rec 
Et l’Ange protégeant et sa Rem

Dieu !

crime ;son
Par des douleurs sans

d’un Enfant :

Roi!

Car dès qu’il apparut dans h & ga tête.
La malice de l’homme en vo ..
Tl fallut fuir Hérode et s exiler au g0;n.
De l’Enfant menacé, c’est l’Ange qm V™
Il pressa le départ et veilla snr de doute
Tl fixa le retour, quand il neut pm
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Sur les graves dangers courus par le Sauveur, 
Rassuré par la mort de son Persécuteur !

Plus tard, lorsque Son oeuvre était presque finie; 
Quand la Croix apparut; quand l’horrible agonie 
Le coucha défaillant sous le vieil olivier,
Comme sous son cheval tombe le cavalier;
Quand la sueur de sang vint épuiser Ses veines; 
Quand II dut tout payer, les amours et les haines; 
Quand II demanda grâce au calice de fiel,
Un Ange vint l’aider !... Et c’était Gabriel.

Cet Ange est donc nimbé d’une telle auréole,
Que la Terre et le Ciel écoutent sa parole ;
Et, quand sa grande voix leur donna rendez-vous, 
Les Anges et les Saints acquiescèrent tous.

III

Aussitôt commença l’immense théorie,
Se déroulant au pied du trône de Marie.

Au premier rang marchaient joyeux et triomphants. 
Dans leur robe d’azur, le groupe des Enfants:

Ceux que l’impie Hérode et ses hideux complices 
Envoyèrent au Ciel en divines prémices;
Puis, ceux que la fureur des ennemis de Dieu 
Extermina jadis par le fer et le feu !
Tendres fleurs au jardin terrestre à peine nées,
Pour les jardins du Ciel aussitôt moissonnées!
Après eux, les Enfants qu’une précoce mort 
Arracha, purs encore, aux caprices du sort,
Et qui changèrent tous, dans leur âme ravie,
Leur trop courte existence en l’éternelle vie!
Ils allaient, les premiers, souriants et joyeux.
Et leurs Anges gardiens marchaient à côté d’eux.

Plus graves, mais le front plus lumineux encore,
Les Vierges s’avançaient, comme une fraîche aurore 
Oui dissipe la nuit et précède le jour :
De la Reine du Ciel elles -forment la cour.
Elles n’ont rien connu des humaines souillures :
Aussi leurs ooeurs sans -tache et leurs âmes très pures,

■À
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Tabernacles vivants de la Divinité, ^
Resplendissent, au Ciel, d une ; Vntre-Dame Elles sont le miroir sans tache ou Notre Eam
Contemple avec amour 1 image (_ faveurs Elles ont une part plus grande» EJ f^eurs. 
Et de Sa Cour céleste elles font les

Comme il est des- degrés à 1 eclat des t 
U en est parmi les Elus, et sou» njnibe d’or, 
Etincelants de gloire, et sous j nt encor. 
Certaines de leurs soeurs se distmguen
Telle Agnès, ce joyau d’un Prixj£rS;
Thècle, Agathe, Cécile au hique
Thérèse au coeur brûlant d - , tour
Et Rose, et Catherine, et darre, tour .
Attirent les regards El. nos sainte*;Tn m*.
Blandine, qui brava les fers m . r6CUla 
Geneviève, humble enfant de va Attila;
Ce fléau destructeur qu’on nomma t bergère
Jeanne d’Arc, humble aussi, g€r caractère,
Mais Fille d’un grand coeur et J précis,
A qui Dieu, par Ses Voix, donna D^
De conquérir le Ciel, en sau pjeu fit croître,
Puis, ces fleurs au royal partum ^ cloître;
A l’ombre des palais comme a foutes deux, ,

. Germaine, Marguerite, anges, q > dans leurs yeux ■
Portaient Dieu dans leur unie, aouce héroïne,
Puis, Bernadette enfin, divine:
Que la Vierge choisit pour so ^ ÿenfant;
Un rayon spécial nimbait s tres9aillement,
Et ce fut dans le Ciel un longdécrire, .
Un saint enthousiasme, imp •+ ]uj sourire.
Quand, de Son Trône d or, on - .
Elle avait conservé sa robe d aJ^it’fois.
Ce vêtement sacré, sur toque . ,
Jadis, se reposa le regard ( ° ‘ était fleurie.
Mais d’immortels joyaux sa montraient;
Les Anges, les Elus, rayiS’, reconnaiflsaient.
Et, sous son capulet, tous < , choisie.
Elle eut, dans le cortège, un P

Près d’elle, se groupaient selon1 de’aalut.
Ceux pour qui Lourdes ^.^yaient tribut.
De leur reconnaissance ils hu pa?

Amour;
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Comme à la merveilleuse et pure messagère,
Qui rapprocha Marie et le. Ciel de la Terre :

C’étaient les convertis et les miraculés ;
Ceux qui furent changés, guéris, ou consolés ; 
Aveugles, dont les yeux revirent la lumière; 
Infirmes, restaurés dans leur vigueur première ; 
Malheureux sans aveu, pauvres de tout aloi,
Avec la santé, tous retrouvèrent la Foi !
Ils chantent maintenant, bénissant leur souffrance, 
Leur cantique d’amour et de reconnaissance !

Bernadette aux pieds de la Vierge
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Tout près d’eux, les Croyants et les S' P
Ceux qui n’ont pratiqué ni le nre
Ni la critique acerbe et 1 amere paxo , ^
Marque d’une âme basse et d un
Qui, jugeant tout possible a la D»1 ;
Ont incliné leurs fronts avec «mpbcde- 
Tandis que les savants, nfles de leur• sme 
O'uuosaicut à la Foi leu superbe ignora.
Et restaient en dehors
Où n’entrent que les purs et méchants et lâches ! 
Malheureux que 1 orgueil re g taches;
Une larme eût lavé leurs comes et 
Un cri de repentir, d’humib e,
Leur eut ouvert l’accès du Celeste . ]
Ils n’en ont pas voulu ! ^ „me egt satisfaite.
Ils n’entreront jamais dans 1 étornel ^ geuil: 
Du Ciel ils ne pourront jamais franc“ jp 
Us vivront de remords,> colere et dj ^

Et tandis que l’Enfer se remplit de ^roule 
dans

Le Cortège sans fin de tous les x>

Us vont, groupe par groupe.

coeur.

disent entre eux,

Du Dieu qui les sauva la clér y^-ge bénie ;
Les bienfaits maternels de - gardiens
Les secours obtenus de leurs . r- soutiens:
Et de ceux qui, sur terre ont ete*^ ^
Parents, Amis, Pasteurs et

Us disent leurs combats, leurs épr j^couragements.
Leurs larmes, leurs don 1cm s, charmants.
Et tous ces souvenirs leur P tout se relie ;
Car ils voient, à present, est unie; •
Comment à la douleur la O, - rperre il faut mou ; 
Comment, pour vivre au 1 » . p0Ur jouir.
Pleurer pour être heureux, cl enseroble,
Et, le coeur dilaté de se trouver ]eg rassemble,
Us offrent leur bonheur au paternité,
Et trouvent qu’ils n’ont Pas i,Anjr Sa Bonté •
Pour chanter Sa Puissance,

des Patriarches.
Dans le lointain, paraît le fleurs démarches.
La Majesté les guide et regie leur.

11s se
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Rien n’est plus imposant que ces fronts découverts,
Où les siècles en vain semèrent leurs hivers,
Sans pouvoir altérer leur sérénité sainte !
Us n’ont jamais connu ni l’ennui ni la crainte.
Ils vivaient, par avance, au Céleste Séjour,
Contents, pour ici-bas, d’une tente d’un jour,
Où s’abriter, au cours de leur pèlerinage !

Puis, les Prophètes saints, qui vinrent, d’âge en âge, 
Revendiquer bien haut les Droits du Créateur,
Lui rendre aux yeux du peuple un vivant témoignage, 
Et défendre Son Nom, d’une invincible ardeur.

Puis, sous leurs chapes d’or, plus brillants que les autres, 
Le front plus glorieux, s’avançaient les Apôtres.
Us sont restés les chefs du Monde converti ;
Et l’empire du Ciel entre eux est réparti :
Pierre, auprès du Sauveur, tient la première place ;
Ses vaillants compagnons se pressent sur sa trace ;
Seul, Jean le Bien-Aimé, près du Trône royal,
Garde, Enfant adoptif, son rôle filial.

Puis, des heureux Martyrs la phalange fidèle.
Leur vêtement de pourpre et leur palme immortelle 
Parlent à tous les yeux, disent à tous les coeurs,
Que des luttes du Monde ils sortirent vainqueurs,
Et n’hésitèrent pas à payer de leur vie
Le Dieu qu’ils ont aimé, la Foi qu’ils ont suivie !

Ainsi se déroulait, comme un ruban de feu,
Le peuple des Elus à travers le Ciel bleu.
Us s’avançaient, ravis, sous les yeux de leur Reine, 
Saluant d’un regard d’amour leur Souveraine !

Le défilé royal à l’instant s’acheva ;
Et, dès qu’il fut fini, la Vierge se leva.

Les acclamations aussitôt retentirent,
Et jusqu’au fond des Cieux les Anges tressaillirent !
Us n’avaient jamais vu de spectacle pareil.

IV
ELLE se détachait en blanc sur le soleil... 
L’astre l’enveloppait d’un manteau de lumière, 
Qui rehaussait encor Sa Grâce coutumière.

A
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La lune sous Ses Pieds, déployait son 
Et douze étoiles, d’un eclat e ad'orabie.
Auréolaient Son Iront duri, n ineffable,
Sur Son Visage, empreint d txdb J»
La bonté, la douceur, la purefilaient tour à tour.

Reyélait, J»r contour,,

§5 £e”« *****
Et revêt de splendeur les lis e ^
D’un tulle vaporeux Sa Tête était x 
Sa ceinture d’azur, au reflet ai;. >
Serrait sa robe blanche et pendaiU^ ^ 

Puis, dans un mouvement c . „0jtrine,
La Vierge ramenait Ses Mains sur sa po^^^^
Et, lentement, laissait glisser e autr€f0js.
Le chapelet qu’à Lourde Elle ^ victoire,.
Enfin, deux roses d’or, symbo p-edg .d’ivoire.
De leur éclat d’opale ornaient yeux:
Un monde de bonheur rayonna . d Cieux.
Et rien n’était plus beau dans 1 infini

croissant :

Alors vinrent des Voix qui disaientegj. Celle,

Qui s’avance, là-bas, si tout
Du parfum de Son Corps Rien-Aimé.
Elle marche, ppuvée au ,ra®,imjvers adore!

i belle ?
baume !em

Du Soleil éternel Elle sembe’“"é'clat plus 
•Jamais l’astre des nuits n< Epoux;
Reflété la splendeur de ^“/étincelle!
or5ru-Sïi.SlnQ-fa-’”est-Blle?’

doux,

à deux genoux,

-vous !
Alors le vieil Adam, tombant 
Dit à tous les Elus: “ Enfants, prosternez

A l’heure fatale où. dans ina ; ,
J’osai m’insurger contre le r • 
Lorsque, pour punir ma revote ® 
h Ange nous chassa du heu nu

461

I
nT



462 REVUE CANADIENNE

Nous nous en allions, la tête baissée,
Et des pleurs brûlants coulaient de nos yeux! 
D’un poids infini notre âme oppressée, 
N’osait même plus regarder les cieux !

Soudain, l’avenir déchira ses voiles.
Et, des profondeurs où sont les étoiles,
Un rayon divin descendit vers nous 
Et fit jusqu’au fond tressaillir notre âme:

Ce rayon divin, c’était une Femme !
Son Visage était infiniment doux,
Son front reflétait une joie immense!
Ses Lèvres semblaient nous dire: Espérance! 
Elle présentait à nos pauvres yeux,
Badieuse Mère, un Fils radieux !

Ce fils grandissait, et, sur un Calvaire,
Nous l’apercevions entre Ciel et Terre, 
Donnant tout Son Sang pour l’Humanité,
Et mourant d’amour pour l’homme coupable !

C’était le Sauveur, le Maître adorable. 
Qui, bravant pour nous Son Père irrité, 
Détournait sur Lui toutes les vengeances, 
Et, nous réservant toutes les clémences, 
Rouvrait le Ciel à l’homme racheté.

Eh bien ! la voilà, Sa Mère immortelle !
De l’Adam nouveau c’est l’Eve nouvelle !” 
A ces mots, tout le Ciel dit: Ave Maria !
Et Marie, en son cœur, chantait : Alleluia !

Comme Adam, Abraham s’inclina devant Elle. 
Et dit :

“Un soir d’été, sous la voûte éternelle,
Je suivais du regard les Mondes infinis;
Et j’admirais comment leur course, dans l’espace, 
Creuse un sillon de feu, sans y laisser de trace ; 
Comment ils sont distincts et dans l’ensemble unis.

Or, tandis que mes yeux contemplaient ces merveilles , 
La Parole de Dieu vint frapper mes oreilles: 
“Regarde, disait-Elle et compte .si tu peux,

Compte ces globes lumineux,
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Qui, du nord au midi, du couchant^té des"Cieux ! 
Sèment de leurs fleurs d'or lim , nombre encore! 
Eh bien! tes Fils seront en plus grand nom 
On les rencontrera partout, dans 

semblableEt ta race sera 
Aux innombrables grains 

Que nul ne peut compter au rivage
de sable, 

des mers !

“ D’une Femme bénie entre toutes les 
Naîtra Celui que J’enverrai, le “ dateur;
De tous les coeurs brisés le doux Coui
Des désordres humains le grand Bepajate 
U viendra rétablir toutes, les a*1 
Toutes les nations en Lui ser°rr voilà!”
Et Celle dont naîtra l’Homme-Dieu.. • -u

A ces mot tout le Ciel 
Et Marie, n son coeur,

Prophètes,
Les Patriarches saints firent place au" ^es, 
Ces Voyants immortels, ces sublimes Poe 
A qui Dieu révéla Ses Oracles sacres.

La bouche frémissante et les yeux
le plus grand, sort des ^ 
sa voix l’univers fait silence.

et s’avance:
Le
Isaïe !...

écoutez !
“ Terre, écoute ! Cieux,
Israël, ouvre tes oreilles.
Car la Merveille des 

Va s’opérer devant tes yeux

Déconcertant les lois de 
Une Vierge, la Vierge, idéalem _
Sans perdre sa vertu, va concevoirun 

Et ce Fils, Enfant du Mira ,
Réalisant l’antique Oracle,

d,Emmaia1erre!

merveilles 
ravis !

Prendra le nom 
:Ce Dieu qui descend __ ,
C’est l’Infini, c’est lBt" mystère! 
Les Cieux nous livrent leur >

Un petit Enfant nous «t ne!
Un Fils nous est enfin donn .
Un Fils de la Vierge ff?nC*onde!
Il vient pour régner sur le

sur
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Son sceptre est un sceptre de bois ! '
C’est sur l’épaule qu’il le porte !
Peuples ! accourez à sa voix :
-C’est le Salut qu’il nous apporte ! 

Ecoutez-Le ! C’est l’Ange du Conseil !
Prosternez-vous ! C’est l’Admirable ! 

Adorez-Le ! C’est le Dieu sans pareil !
C’est le Dieu fort ! Le Héros indomptable ! 

Se'rvez-Le ! C’est le Roi des siècles à venir !
Le Prince de la Paix ! Le Seigneur immuable, 

Dont le règne ne pent finir !
Peuples, chantez ! Il va venir !

Il va venir !... Et la Vierge immortelle, 
Sa Mère ! La voilà ! C’est Elle ! ”

A ces mots, tout le Ciel dit : Ave Maria ! 
Et Marie, en son coeur, chantait : Alleluia !

V

Ainsi les Bienheureux, rivalisant de zèle,'
Epelaient tour à tour une lettre nouvelle 
De ce Nom, que Dieu seul peut dire tout entier !
Et pendant qu’ils parlaient, du premier au dernier, 
Dans l’espace infini, les Sphères éthérées 
Redisaient, en écho, les Svllabes sacrées !
Tandis que descendait comme un ruban de feu,
Le Cortège divin, à travers le ciel bleu !

Puis... Un éclair brilla dans l’immense étendue :
La Terre apparaissait — et Lourde était en vue,
Là-bas.. . très bas. . . très loin. .. sous le jour éclatant, 
Pur joyau, perle d’or, splendide diamant,
Enchâssé au milieu de royales montagnes,
Qui séparaient jadis la France des Espagnes.
La chaîne gigantesque, avec ses monts fameux, 
Plongeait, des deux côtés, ses pieds dans les flots bleus, 
Puis redressait sa croupe, aux formes monstrueuses,
Et menaçait le ciel de ses cimes neigeuses.
Sentinelles de marbre aux champs de l’infini.

Or, blottie à leur ombre, ainsi qu’en un doux nid, 
Dans un repli du Gave, à deux pas de la plaine, 
Lourde étalait toujours sa grâce souveraine !
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„„ flanc du Mont sacre,
La vieille Basilique, on tant d’âmes humaines 
Avaient chanté jadis, et plus souy P peines, 
Sous l’élan de leur joie ou le P°^ de le ^el ! 
Dressait sa flèche blanche et m™ Sajnt.Bosaire
Pins bas, le vaste Dôme, où pour le Saint
La multitude en fête abritait »a p ,
L’Edifice aujourd’hui semble immater ^ marbres> 
Puis, les arceaux géants, les r P ^ arbres :
L’Esplanade, avec ses frais ga roœssion!
Tout semblait prêt encor pour la Processi

Sur son Roc immortel, au

Et les fleurs, inclinant leur
En jetant leur parfum, fif1±nml silence
Pour ne troubler en rien le - un mom
Le Gave suspendit son, cours,^1
Les vieux Mon , avertis par
Secouant tout coup leur toi p
Relevèrent leur tête au bord < u

séculaire,

Tout étant prêt pour la solennelle P^
Le cortège aussitôt se mit eji mouvement

Ils allaient et venaient les Elus ^
Par les sentiers fleuris, sous G _ (je Ranges, 
Mêlant, sans se lasser, à leurs ‘ accents d’amour.

SSsSSIriUne nuit qui n’eût dû jamais
Au fond des cieux déserts, les spin euX' ;
D’un éclat sans pareil éblouissaient^,^.
Sur terre, l’esplanade et les v miile feux :
Au bord du Gave, étincelai en , "Bienheureux,
La gloire, rayonnant au from lumineux:
Faisait de leur visage un fo} , terre:
On eût dit des soleils égares s lumière,
Les Anges, revêtus d’un man .p b décor.
Se mêlaient aux Elus, dans le brun 
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Us allaient et venaient, sur deux rangs symétriques, 
Portant entre leurs mains les plantes symboliques, 
Les roses rouges, les lis blancs, les palmes d’or.
Ils allaient et venaient ; et pour laisser leur file 
S’allonger sans arrêt jusqu’au pont de la ville,
Et déployer son orbe en toute liberté,
Les rampes, les lacets, l’esplanade, le Gave,
Dilatant leurs abords pour élargir l’enclave, 
Refoulaient doucement les murs de la Cité.
Us allaient et venaient; et, dans la nuit profonde, 
Du haut des monts voisins, on eût cru, sur le monde, 
Voir descendre du Ciel, torrents en fusion,
Des Gaves lumineux tout près du Gave sombre,
Des Etoiles en rang, défilant en pleine ombre !
Des chefs-d’œuvre de Dieu splendide vision !
Us allaient et venaient ; et leur troupe infinie 
Lançait, vers les hauteurs, des trombes d’harmonie. 
Leurs cantiques d’amour montaient à flots pressés, 
Comme les flots des mers, l’un par l’autre poussés :

* * *

Elle est notre Reine !
Ave Maria !

Sa Loi souveraine 
Soumet tous les coeurs! 

Alleluia !
Elle est notre Mère !

Ave Maria!
Et c’est Sa Prière 
Qui nous rend vainqueurs ! 

Alleluia !
La Vie éternelle,

Ave Maria !
Arrive par Elle 
A tous les Elus!

Alleluia !

I
La Sainte Couronne,

Ave Maria !
Que Sa Main nous donne, 
C’est son Fils Jésus ! 

Alleluia !
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Tous les choeurs des Anges 

Ave Maria !
Chantent Ses Louanges 
Dans l’éternité !

Alleluia !

Les âmes humaines,
Ave Maria !

Libres de leurs peines, 
Disent Sa Bonte.

Alleluia !

C’est l’unique Femme,
Ave Maria !

Que le monde acclame,
De ces noms si doux. 

Alleluia!

Devant Sa Clémence,
Ave Maria!

La reconnaissance
Nous met à genoux. 

Alleluia !

noble est Son role,
Ave Maria !

Que nulle parole 
Ne peut l’exprimer. 

Alleluia !

Si

Si belle est Sa Vie, 
Ave Maria! 
nulle harmonie 

La chanter !Que 
Ne peut

Alleluia !

Dieu seul pourrait dire 
Ave Maria! 
est Son empire

Tout-Puissant •
Alleluia !

Quel 
Sur le

de Sa Gloire,Nous, fiers . 
Ave Maria.

victoireChantons sa
Eternellement !

Alleluia !

/ Z
*:

*
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VI

Ainsi se déroulaient la trame magnifique 
Et les refrains sacrés du céleste cantique,
Que les choeurs des Elus reprenaient tour à tour.
De vallon en vallon, de montagne en montagne,
Les Chants harmonieux roulaient dans la campagne 
Et se répercutaient aux échos d’alentour.

Mais, ainsi qu’un vol de colombes blanches 
Tournoie un instant et fond vers son nid ; 
Ainsi des Elus le groupe infini.
Glissa comme glissent les avalanches 
Vers la Grotte sainte et le Eoc béni.
C’était là l’aimant, l’aimant qui fascine 
Le suprême attrait de tous les Elus ;
Et c’était vers lui que, dès l’origine,
L’élan de leur coeur les portait le plus ! _
La Grotte était là, comme aux jours antiqu ... 
Avec son retrait obscur et profond,
Son roc évasé, ses murs granitiques ;
La Source toujours jaillissait du fond.
Elle s’en allait aux quinze fontaines,
Qu’elle alimentait éternellement.
De ses flots bénis les piscines pleines 
Gardaient leur vertu du premier moment.

Au-dessus du retrait élargi par devant,
La seconde ouverture était encor Mante..
D’une faille d’en bas s’échappait l’églantier.
Tandis que, descendant des hauteurs du rocher 
Les lierres recouvraient la muraille géante.
C’était le même Gave et son flot toujours pur 
C’était la même brise et les mêmes murmures ;
C’était les mêmes bois et les mêmes ramures ;
C’était le même ciel avec le même azur,
Le site merveilleux avait la même grâce !

De ce lieu consacré, tous les pas, tous les points,
Des prodiges d’amour, dont ils furent témoins, 
Gardaient le souvenir et conservaient la trace.
Sur les marbres vieillis, on pouvait lire encor 
Le Message divin, écrit en lettres d’or.
Les mots sacrés, tomMs des Lèvres Virginales :

“Allez boire à la Source; allez vous y laver!”
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ondes royales, 
s’abreuver !La Fontaine a jailli : De ses 

Sans les tarir, l’univers a pu ,
Les terrestres ardeurs et les soi s i (
Ont pu venir y boire et s’y desa e • ireg 
Sans en ternir l’éclat, tant elles et^jUureP8 j
L’humanité coupable y lava 
Sans jamais affaiblir leur efficacité 
L’humanité souffrante y plongea s , 
Et, du coup, retrouva la vie «et la santé.

ses
blessures,

ici du monde !”On lit encor:
“ Je veux qu’il vienne

du bout de l’univers, 
des mers;'Comme un souffle, parti

Suffit à soulever les vastes Acte fonde
Ainsi ce mot, tombant sur h 1 naissant,
Des peuples, remués par son verbe’ment. 
Vers Lourdes, de partout, les mit en mou

froid scepticisme,
Dans ces siècles, blasés par ™
Ivres de fol orgueil, satures degmsme.
Où les hommes'avaient perdu tout d. ,

Ce cri retentit comme un app v„ues croisades 
Au nouveau: Dieu le Veut! ÿ/^yriades,
Se formèrent soudain. Et c J femmes, enfants,

Et ce fut un spectacle à ravir la P®' " uchée
Que cette interminable et sain Je Dieu,
Des Chevaliers sans peur de a a poitrine,
Le chapelet en main, la cr0lX,, „ ardeur divine, 
Pleins d’une foi vibrante et , chars de feu, 
Emportés dans l’espace au "re , , ~ paurore,
Qui, du nord au midi, du cou • encore, . ,
Venaient à chaque annee et r ‘j-refois< les -Croises. 
Comme au Tombeau du Chris_ ‘ comprendre:
Le monde les voyait passer, sa > d’entendre . # 
Car il avait depuis longtemps prédestines.
La Voix d’En-Haut, qui parle aux se

, ■ -j. ies Paroles,
Ainsi les Souvenirs commen ai vrok0les ;
Et les Réalités répondaient aU*4 oir 
Et les Elus semblaient encore pe j’espoir,
L’écho des Mots divins de ton Bernadette!
Qu’en ces lieux, autrefois, entendit
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Mais... voici -que soudain tous levèrent la tête !....
Devant eux, le Rocher s’illuminait enoor !...
Et la Vierge, au milieu -d’une auréole d’or,
Ainsi qu’Elle apparut à l’Enfant innocente,
Se montrait aux regards de tous les Immortels, 
Belle à ravir les coeurs, doucement souriante,
Telle que si souvent, au pied de -Ses Autels, 
Prosternée à genoux, la foule suppliante 
L’avait vue à travers ses rêves !

Et c’était
Le même doux Visage, aux lignes idéales ;
C’était le même Front, aux pudeurs virginales ; 
C’étaient les mêmes Yeux, où l’Ame rayonnait ; 
C’était le même Voile, à la gaze flottante ;
C’était la même Robe, à la neige éclatante;
Et la même Ceinture, au même ton d’azur ;
Sur Ses Pieds délicats, c’étaient les mêmes roses, 
D’un coloris d’opale ineffablement pur,
Dans les jardins du Ciel tout fraîchement écloses !"
A ce spectacle inattendu, les Bienheureux, 
Transportés d’allégresse et ravis hors -d’eux-mSmes, 
Poussèrent à plein coeur des Hosannas suprêmes, 
Capables d’ébranler et la Terre et les Cieux !
Et, tombant à genoux autour de Bernadette,
Ils restèrent longtemps dans l’extase muette,
Où les plongeait la merveilleuse Vision.

Puis, reprenant en choeur les naïves requêtes 
De l’Enfant, il priaient :

Dites-nous qui Vous êtes f 
“Vous-même, dites-nous, de grâce, Votre Nom!”

Or, voici que, devant cette prière ardente,
Qui s’élevait jusqu’à la Vierge rayonnante, 
Traduisant les désirs confus de l’univers,
Comme la grande Voix de la terre et des mers, 
Un sourire ineffable éclaira Son Visage ;
Et, levant Son Regard vers le Trône éternel, 
Comme pour appeler Dieu même en témoignage; 
Au milieu d’un silence auguste et solennel,
Elle laissa tomber sur l’immense Assemblée 
Ce Mot, qui s’envola jusqu’au sommet des Cieux, 
Et les fit tressaillir :

“JE SUIS L’IMMACULEE !

—
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d’amour ravit les gon Trône,Une extase
Au pied du Roc sacré, comme au 
Us jetèrent leur palme d’or etLjeul L nna 
Et là, debout, le Choeur des Elus 
Le Vivat triomphal, le divin Hosanna ••••,_ _ 
Et, dans l’immensité, les Astres api

sr f!S»
monts lointains,Et tout, dans la Vallée, et sur les 

Tout fut irradié d’une Gloire m
Alors, sur le Front pur de la y^r°q^nts ’ 
Aux acclamations des Anges et des Sa nts 
Le Père déposa la Couronne immortelle.

le Fils s’approcha d’Elle. 
nt d’appm,Puis, transporté d’amour,

Dans un rayonnement de gl°ir(j fellXj 
Faisant étinceler, sous l’eclan c 
De cette vision la splendeur a ’
L’Esprit Consolateur planait au-ciess

d’Eux !

Puis... laissant dans l’espace un 
Le Cortège divin remonta vers les _ .

., eps charmes,
La Grotte abandonnée avait p larmes !
Et... je me réveillai, tout monde de

,, ^ rp p. Moureau pour
N- de la D. - Nos plus sincères remerciernents^^ Canadie„ne. M^8 ^„0-

1 envoi de ce charmant poème aux lecteur ig Cadieux & Pérou P ^ ^
gante petite brochure, il sera en vente a g. &]a même librairie u” ant ,a haute 
d,(îue somme de 10 centins. On trouve même auteur, P
duction, en vers, des Psaumes de ^ archevêque de Bordeaux.
aPprobation de son Eminence le cardina
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I. — Vers Jerusalem

N vous conduisant, amis lecteurs, vers la Pales­
tine, je ne vous conduis pas vers une terre étran­
gère. Cette terre, je l’avoue, n’est pas à la porte 
de notre cité; elle n’est même pas à la porte de 
notre Continent américain; mais elle est à la 
porte de nos âmes! Ne vivons-nous pas perpé­
tuellement sur ce sol par notre pensée? N’est- 
ce pas là que nous reconstruisons par notre ima­
gination les scènes des mystères qui forment le 
fond de notre religion, et que la Sainte Liturgie 
fait passer sous nos yeux dans l’espace des 365 
jours de l’année? Jérusalem, Bethléem, Bétha­
nie, Capharnaum, Tibériade, Nazareth, quels 

•noms furent jamais plus familiers à notre mémoire? Quelles 
syllabes passèrent plus suaves sur nos lèvres? C’est qu’en effet, 
ce qui donne leur charme et leur prix aux différents coins de 
notre planète, ce ne sont ni les splendeurs de leur site physique, 
ni leur plus ou moins grande proximité. Avant tout, ce sont les 
événements qui s’y sont déroulés. Plus ces événements "nous 
touchent de près, plus le lieu, qui en a été le théâtre, nous est 
cher. Quelque soit l’intérêt qu’excite en nous la description 
des rives du Meschacébé, des chutes de Niagara ou de certains 
paysages des Alpes et des Pyrénées, cet intérAt reste secondaire 
et n’ébranle pas les intimes profondeurs de notre âme. Déjà, 
au-dessus des beautés do la nature il y a les beautés de l’art: 
aucun lac, aucune forêt, aucune cascade ne vaut pour l’esprit, 
tant soit peu artiste, une frise du Parthenon ou une colonne do 
Baalbeck et de Louqsor. Mais au-dessus des splendeurs de 
l’art lui-même il y a les splendeurs de l’ordre moral ; au-dessus 
des sublimités de l’intelligence et de l’imagination il y a celles

1
BP
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seul des clous qu’on enfonça dans ses tableaux pittoresques
pays, de quelques cimes et de que qu ^ olorifie, fut-qufiû= vante,V quelques f"™^nrtde Virgile, 
il la patrie de Sophocle et de 1 h ’ , i terre qui est située 
ne saurait égaler en intérêt l’étroi e a mer i>0uge au golfe 
à l’entrée occidentale de l’Asie, qui . qeoTés de latitude 
d’Alexandrette, comprenant deux ou f évolué toute la
moins encore de longitude, l’étroi e non plus seulement
marche de la Révélation, où se sont ^ _ mais des faits divins,
des faits humains, de première imP01 ' ,,,’l(qie. et de cette ville - 
De cette bande elle-même une vi e sc au-dessus de toutes

s’élève pas «f” “ „ atteint le ciel
les montagnes et de tous les massi s m1-s/,rable monde ; il ne 
qu’il unit, en le reconciliant, avec n0 , -ine et l’Orient, il do- 
domine pas seulement Jérusalem, a * imaîne de Celui qu’il a 
mine l’univers de toute la hauteur s’ egt le Golgotha. A
vu agoniser et mourir. Ce Pou‘ ^ , attrait plus facinateur,
travers tous les siècles nul qui ai • ,^ que moi, pauvre
et c’est dans l’espoir d’en baiser a P m>£crie en apprenant 
occidental, à la suite de tant d au i< - , r visqer les Lieux 
l’heureuse occasion qui m’est o er t mihi: in Jerusa-
Saints : laetatus sum in his, quoc ' effusions mystiques,
îem ibimus! Mais avant de nous m ao.e< c’est le 10 sep-
11 J a les péripéties plus prosaïques .“n de ]a Compagnie
tembre, 1902, que le en face de Jaffa, Hu-
Khédivieh, venant de Beyrout , < 0 accès a la Judie,
vienne Joppé. ‘C’est l’unique port; q mip rade assez spa-
et ce port n’en est pas un. U exlR , rochers, émergeant des 
dense; mais elle est enclavée entr • arabes, rendent les 
flots, qui, malgré l’habileté ^s baU ^ ^mpg_ €,pst là pour- 
passes vraiment périlleuses pai ^ -■ _aore) qui devait avoi
tant que Jonas s’embarqua pour s .
Pour terme l’intérieur d’une balem , 
navires, chargés des bois du Li ian,

Aucun

, et

un point culminant ne

itruction du
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Nous apprenons

KB"*6 £ïï ï
d’alors facilitaient 1 accès de leur i ai(‘ , v abordaient,
nus aux Turcs. D’ailleurs les embar ^^demes. Le nôtre, 
n’étaient pas de la taille de nos Paque . , respectueusement en
à l’imitation de tous ses confreres, se t ^ & Voeil vigilant
haute mer. Heureusement il n.a,.llent comme un essaim 
des possesseurs de barques, qui * _ qj a résolu de pren­
ne guêpes s’abat sur quelque gros e n ne 1 dgg loups cie mer, 
dre pour résidence. Nous nous coi ^ en moins de
qui se disputent nos personnes et nos ° j, I10us sommes
vingt minutes, sans avoir heurté au de m’agenouiller
déposés sur la plage, oïl i oublia , J ‘ à tout pèlerin qui 
Pour gagner l’indulgence piemen < occasions de me
touche la Terre Promise. Heureusement® j^usalem

compenser ne me manqueront pas. / attachées à des
en particulier, des indulgences Plenu> margelles de puits ou
coins de rue, à des morceaux de roc, a endroit, en un mot, 
de piscines, à des bornes de chemin, « (gardons-nous de
qui rappelle quelque souvenir ^^elle pas un vaste
nous scandaliser. La Palestine .ndres recoins des mar-
temple? Ne porte-t-elle pas dans ses 1 de inépuisable
ques de la puissance, de la co eic < ja première fois,
bonté de Dieu? N’est-ce pas la dans nos églises?
sont passés les mystères que nous et actuaires occiden-
Si on ne trouve pas à redire qii ml , ie scène de la vie
taux, où l’on commémore spécialem . troUverait-on à
du Christ, soit enrichi d’indulgence, P°^qenrichis 0Ù Jésus a 
redire que les endroits en soied der à boire, où il a guéri 
Pleuré, où il s’est arrêté pour den ■ yersé SOn sang?
quelques aveugles, où il est t0.™. ’ vénérer quelqu’un fie ces 

Kn attendant que nous puission par les ceremo-
entlroits, notre attention, a Ja < * * ^urc> p en st une, qm, 
uies douanières. Par bonheur, en P j nff;niep est

se

•sans être inscrite dans le cérémonial « 
la plus importante, et vous dispense de
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dire la distribution opportune et anticipée de backshishs ou
fermer lapourboires, qui ont une vertu merveilleuse pour 

bouche aux douaniers. Un ami s’est chargé de la remplir pour 
nous, et nous passons comme de simples mendiants, qui n au­
raient pas même une sébille à déclarer. Nous ne tardons pas a 
tomber dans un carrefour, où attendent résignés des ânes, des 
mulets et des chameaux. En nous voyant, leurs mouler es nous 
invitent, avec force exclamations, à essayer la mollesse de leurs 
dos ou de leurs bosses. Autrefois il fallait bien prêter l’oreille 
à ces cris et se déterminer à choisir une bête avec son guide, si 
l’on voulait se rendre à Jérusalem à une distance d’à. peu près 
15 lieues. Aujourd’hui la situation est changée. À l’arabe 
importun, qui vous offre son baudet en vous disant qu’il est le 
meilleur spécimen de sa race, vous pouvez répondre tranquille- 

lui demandant le chemin de la gare. Eh, oui ! à Jaffa,
gare, et par conséquent

ment en
il n’y a pas de port, mais il y a 
chemin de fer. Beaucoup de pèlerins, si l’on en juge au moins 
par ceux qui écrivent leurs impressions, gémissent sur le man­
que de goût, qui a introduit dans ce milieu vénérable la vulgarité 
du progrès moderne et le clinquant de notre civilisation utili­
taire. Us voudraient conserver la Palestine à l’abri de la pro­
fanation des ingénieurs civils et, comme une relique, 1 enchâsser 
dans ses ruines. A leur avis une voie ferrée jure par trop avec 
la nature archaïque des lieux et la majestueuse antiquité des 
souvenirs. J’avoue qu’en effet la vue d’une locomotive, en dé­
barquant en Terre Sainte, vous désappointe et n’est guère de 
nature à ouvrir les sources de la poésie et de l’enthousiasme 
religieux dans votre âme. On trouve plutôt singulier d’aborder 
à Jérusalem tranquillement assis dans une longue salle en 
forme de boyau, en tête à tête avec quelque miss anglaise, 
assourdi par le tintamarre polyglotte de vos voisins et voisines.

Je l’avoue, ce n’est pas ainsi que nos Pères, les Croisés, mon­
tèrent à la Ville Sainte. Mais quoi ! J’aime autant y aller en­
touré d’un certain confort moderne qu’accompagné d’un moukre, 
qui me rappelle trop de tristes choses. La Palestine, un 
Temple! Un sol sacré, qu’on ne devrait aborder qu’à genoux- 
ce sont là des métaphores qui font bien dans un livre de voyage. 
Mais on oublie que ce sol a été et est encore horriblement pro-

unune
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fané par la domination du Turc, par la présence de ces arabes 
nonchalants et dissolus, par les incursions de ces Bedouins 
vagabonds et pillards, qui s’élançant d’au-delà du Jourdain 
viennent, quand il leur plaît, détruire les vestiges de culture, 
qu’on rencontre çà et là. Le chemin de fer, étant précurseur 
d’une civilisation supérieure, me donne l’espoir qu’un jour cette 
terre échappera au despotisme musulman et produira autre 
chose que des chardons et des herbes flétries. Aussi je m’abs­
tiendrai de joindre ma note au concert d’imprécations dont 
l'accablent la plupart des touristes occidentaux. Ce n’est pas 
d’ailleurs qu’il soit de toute première classe. Il s’appelle chemin 
de fer impérial, pour signifier qu’il appartient au sultan, comme 
tout ce qui est sis dans son Empire. Mais il n’a d’impérial que 
le nom. Il a une allure toute bourgeoise, et ses voitures ne rap­
pellent pas précisément la majesté de l’autorité souveraine. Ce 
que j’apprécie davantage, c’est que le Sultan n’a, dans sa ges­
tion, rien à voir. C’est une entreprise toute française. Ainsi que 
je l’ai observé ailleurs, la première condition, pour qu’une 
affaire prospère en Turquie, ou du moins se maintienne, c’est 
qu’elle ne soit pas turque.

A 2 h. de l’après midi, l’unique convoi de la journée s’ébranle, 
Iraçant son sillon de fumée dans une atmosphère chargée d’éma­
nations embaumées. Il traverse les fameux jardins de Jaffa, 
qui font à la ville une demi-ceinture verte et parfumée, d’à peu 
près deux milles de profondeur, et où s’étalent, au grand soleil 
doré d’Asie, entre autres fruits délicieux, des oranges, dont la 
saveur a une renommée mondiale, et non imméritée, je puis l’at­
tester (si toutefois mon goût n’est pas dépravé).

Nous avions à peine dépassé la zone luxuriante des arbres 
fruitiers, dont les derniers arômes nous arrivaient impalpables, 
quand nous entendons notre locomotive s’époumonner à siffler, 
et finalement nous sentons qu’elle s’arrête net. Quelle catas­
trophe est donc survenue? Nous retrouverions-nous par hasard 
aux temps héroïques des Renaud et des Tancrède? Faudrait- 
il nous apprêter à fondre sur les mécréants disciples de Maho­
met ou simplement sur quelque bande de Bédouins? Rien de 
tout cela. C’était simplement un berger qui, se croyant sans
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doute encore à l’âge d’or des Patriarches, faisait traverser len­
tement la voie à son long troupeau de chèvres et de brebis, pré­
tendant bien, en sa qualité d’indigène, avoir le pas sur le 
tre de fer, qui n’était qu’un intrus et un étranger. Celui-ci, 
n’ayant rien de l’humeur d’un Ajax, avait bien voulu épargner 
les innocentes bêtes et avait fait bénévolemment balte. Mais 
des zaptiehs (ou gendarmes) étaient tranquillement descendus, 
et, prenant au collet le triomphant pasteur, l’avaient mis en cage 
dans notre train, en destination pour la prison de Jérusalem. 
Les brebis, elles, avaient continué à brouter les rares brins 
d’herbe de la plaine sans se douter qu’elles étaient devenues 
orphelines. Peut-être quelque Deshoulière était-elle encore à 
gémir sur le sort de ces pauvres quadrupèdes, ainsi brutalement 
privés de celui qui les menait paître, que de nouveau retentis­
sent des sifflements désespérés, suivis d’un second arrêt en 
plein champ. Heureusement nos fidèles zaptiehs sont prêts à 
tout événement. Cette fois ils vont déblayer la voie qu’encom­
brait un espèce de Philistin fièrement campé sur son âne, et 
tout heureux de montrer aux voyageurs qu’avec sa bête il pou­
vait dépasser en vitesse ces machines à vapeur dont nous, pau­
vres occidentaux, avons la naïveté de nous enorgueillir. Aussi 
quelle surprise de se sentir descendre soudainement de sa mon­
ture sous la pression de deux solides poings abattus sur ses 
épaules ! Malgré ses cris éperdus, il dut prendre place dans un 
compartiment du convoi, tandis que son Rossinante s’ébattait 
dans la vaste plaine, affranchi de son fardeau, tout heureux 
d’aspirer enfin l’air pur de la liberté, et sans craindre de ren­
contrer quelque nouveau Samson qui se servit de sa mâchoire 
pour venger son maître sur les zaptiehs. Quant au malheureux 
ânier, il était peu enchanté par la perspective d’un voyage gratis 
à Jérusalem.
C’était encore moins l’internement entre quatre murs que la 
rigueur d’une abstinence plus que stricte. Le gouvernement 
turc est pratique. Il trouve qu’il n’a pas d’argent à dépenser 

l’entretien des maladroits qui se font mettre à l’ombre

mons-

C’est qu’en effet le voyage avait son revers.

pour
d’une geôle. Il ne leur donne aucune nourriture. Il faut que 
parents et amis y pourvoient ou paient leur rançon, faute de 
quoi les infortunés captifs en sont réduits à tendre la main,

osrr—
'
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quand ce n’est pas la langue, à travers les barreaux de leurs 
cages, implorant la pitié des passants. Parlez-moi de cette 
administration qui bat monnaie avec le maintien de l’ordre pu­
blic ! Mais c’est déjà trop insister sur ces péripéties comiques 
qui signalèrent le début de notre voyage ; d’autant qu’elles nous 
ont empêché de noter la première gare que nous avons tra­
versée. Elle mérite pourtant une mention. C’est Lydda, que 
l’empereur Hadrien avait appelée du nom païen de Diospolis,

nom biblique de Loud.mais qui, chez les Arabes, a repris 
On sait que St-Pierre y guérit le paralytique Enée (1), et en 
partit pour aller à -Jaffa ressusciter Thabite. La cry pte d une 
belle église des croisés, rebâtie par les Grecs contient un tom­
beau, qui est censé être celui de St-Georges, et où l’on voit 
sculpté le Saint guerrier à cheval, terrassant le dragon et déli­
vrant une jeune' fille. Un bois d’olivier est près de la ville. 
Colbert, dit-on, l’aurait fait planter, et Bonaparte y campa. ^ 
C’est là qu’à une invitation de monter vers la Ville Sainte il ‘ 
aurait répondu que Jérusalem n’entrait pas dans son plan dé 

Le fier Corse était peu sensible aux émotions et aux

son

campagne.
évocations religieuses. Connue tous les ambitieux, il était avant 
tout égoïste : il songeait à sa gloire, non à celle de Jésus-Christ. 
Epris de son rêve de domination universelle, il ne voulait que 
traverser, en courant, la Palestine et la Syrie ; c’est a Constan­
tinople qu’il tendait, pour de là dominer et éblouir 1 Orient., Il 
serait ensuite revenu en Occident environné de 1 auréole d’un

Vheure prédite par Isaïe, où la terre devait fleurir comme le lis et se parer

*» «■» -» <=-"»•' =' - S*E .S'ïirK ÏÆfS&S ’
le cerf et la langueil vous sauvera. Alors les yeux

ripa sourds seront ouvertes. Le boiteux bondira comme 
des muets sera déliée”. La guérison d’Enée marquait l’accomplissement de 
l’oracle- de toutes parts on vint à Lydda, et no1» seulement ceux qui habi 
taient la ville, mais tout le Saron vit cet homme, et ils se convertirent au 
Spitmeur” (Fouard. Saint Pierre, p. 177.) fi . ,

Notons qu’au 4e siècle après J.-C. un Concile de Diospolis cita à sa bar-e 
l’hérésiarque Pelagè, accouru d’occident pour se faire des partisans en Sy­
rie, condamna ses erreurs, mais le renvoya absous.
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héros de légende et d’épopée, aussi grand que Cyrus et Alexan­
dre. Quel trône aurait résisté aux foudres d’un semblable per­
sonnage? Mais Bonaparte avait compté sans les Anglais, qui 
le guettaient déjà en Orient, comme ils le guetteront plus tard 
en Europe. En Orient il devait voir son étoile pâlir à St-Jean 
d’Acre devant la froide obstination du contre amiral Smitli, 

il la verra s’éclipser en Occident, sur le plateau de 
Waterloo, devant la splendide résistance de Wellington !

Ramleli est la seconde station de quelque importance sur la 
voie ferrée de Jaffa à Jérusalem. Bourgade d’origine arabe, 
elle a été faussement identifiée avec Arimathie, d’où serait 

Joseph, le fidèle protecteur du Corps de Jésus-Christ.

comme

venu
Une imposante tour domine la localité, et pointe dans ce ciel 
bleu. On l’appelle la tour des quarante Martyrs. Malheureu­
sement pour la réputation des critiques historiques qui l’ont bap­
tisée ainsi, les quarante Martyrs ont été mis à mort à Sébaste en 
Arménie, et le monument, qui porte leur nom, près de Ramleli 
n’est qu’un minaret élevé par Saladin en l’honneur de quarante 
musulmans tués à Amouas. Toutefois, quand, bravant cette 
méprise historique, le touriste grimpe au sommet de la tour, il 
est dédommagé de cet outrage à son sens critique par un splen­
dide coup d’oeil. Tourné vers l’ouest il a devant lui cette 
fameuse plaine d’un sol merveilleusement fertile, qui court, 
parallèlement à la mer, du Mont Carmel à Gaza, soit une lon­
gueur d’une quinzaine de lieues sur une largeur d’à peu près 
sept lieues, à partir des premières ondulations qui émergent des 
dunes de sable bordant la Méditerranée jusqu’au pied des 
Monts de Juda. Elle porte au nord le nom de Saron, au sud 
celui de Sephéla. L’arene fine et rougeâtre de la surface se 
transforme sous la pluie en une espèce de terreau, qui rappelle 
le limon du Nil. Je comprends que les Philistins, qui n’avaient 
pas l’apathie et l’incurie des Musulmans, eussent fait de cette 
plaine, leur domaine, une sorte de paradis terrestre. Je me 
figure sans peine combien Samson dut jouir de son exquise 
vengeance quand il contempla ses trois cents renards, accouples 
par la queue, s’élancer au milieu des champs de hle ondulant a 
perte de vue sous une brise d’été et changer en océan de feu cet 
océan d’épis d’or! Aujourd’hui, les renards (ou plutôt les clm- 

Decembre



cals') que le déboisement et d’autres causes ont décimes en 
partie auraient une proie beaucoup moins opulente, suppose 
S se trouva un autre Samson pour changer leurs queues en 
torches incendiaires. Cependant la désolation est moindre 
dans le Saron que dans la Judée; sans compter les vi 
Jaffa Lydda, et Ramleh parées de leurs jardins odorants, des 

’ * verdure formés de dattiers élancés, de figuiers, de
haies de cactus, indiquent l’emplace-bouquets de

sycomores et d’épaisses
de la Tour des qua-

devant lui le commencement du massif orogra­
de Juda, espèce d’épine dorsale,rante Martyrs a

an nord et courant Ju^n, 
vers Ile ron an and, forme la ^

De Ramleh, toutefois, on ne voit encore que le I^fetage do
™ grander;,‘ainïet admi-

C’est un ter-plus ou moins
rablement disposées pour servir de forteresses, 
rain d’embuscades, de surprises, ou tout 1 art de la ^UL 
™te à se cacher, h grimper avec 1-agilitttel chevres.” (D-ctton-

O» "• 'Tt
Dieu et les tribus cananéennes, dont faisaient 

Josué, Saül, David, Salomon, eurent 1 oc- 
vaillance et leur science stratégique.

grottes, ce ter- 
d’escarmouche

con-

entre le peuple de 
partie les Philistins.
casion d’y déployer leur .
Par ses vallées et ses collines, ses précipices,

convenait admirablement a la guerre
pratiquait à cette époque. C’est quelque pa

de Juda que Goliath dut tomber et
la fronde d’un

ses
ritoire
telle qu’elle se 
sur les pentes des monts
rouvrir la terre de son large corps abattu par 
berger, laissant an monde, à ses propres dépens 
leçon qu’il est vain de compter sur sa haute tadle et; laforce; de 
ses armes, quand on a Jehovah contre so,. C est. du resteO^ 
sei<mement «pie prêchent incessamment ces lieux et lu. t 
dont ils ont été témoins. Dieu voulut placer son peuple dans 

dédale de montagnes, pour lui figurer que^protégé Par le 
Très Haut il avait un refuge très assuré et imprenable....un
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altissimum posuisti refugium tuum, un asile encore plus sûr 
que celui des aigles et des vautours ; pour lui apprendre, en 
second lieu, à ne pas s’attacher aux biens matériels, car il ne lui 
donnait pas la partie la plus fertile de la Terre Promise; des 
vallons, des sources, certaines collines étaient favorables aux 
■vignes, aux figuiers, aux citronniers, mais en général la végéta­
tion était pauvre sur les plateaux de Juda. Enfin Jérusalem 
était destinée à représenter la cité céleste. N’était-il pas 
naturel que pour y pénétrer il fallut monter, grimper, faire 
effort à travers d’étroits sentiers. La voie large, comme la fer­
tilité du sol, se trouvait dans la plaine. Là habitaient les Phi­
listins et les tribus Cananéennes ; ils y faisaient bonne chère; ils 
étaient voués à la terre et à ses jouissances. Le peuple Juif, lui, 
n’était pas appelé à poursuivre fiévreusement les richesses ; il de­
vait vivre en paix à l’ombre de sa vigne et de ses figuiers, de Dan 
à Bersabée, louant et remerciant son Dieu. C’était sa mission ! 
Il était le flambeau conservé providentiellement pour éclairer 
et guider les générations vers le Messie (1). Une dernière leçon, 
qui devait résulter de cette configuration géographique, c’est 
que le jour où Jéhovah abandonnerait son peuple, ni monta­
gnes escarpées, ni vallons, ni gouffres, ni grottes, ni pièges ne 
le sauveraient, et que ceux, auxquels il serait livre, sauraient bien 
aller le trouver dans sa forteresse pour le broyer et l’emmener 
captif... Le lion de Juda restera lion, il aura la gloire et la

m T p surmenage de la vie américaine ©’était pas du tout l’idéal que
Jéhovah avait rêvé^pour son peuple. Le règne de Salomon, il est vrai, qui .Jéhovah avait re P , Hébreux, brillera par la prospérité commer-marquera ! apogée de 1 Etat des H«*>reux, ^ ]a littérature et des
ciale et industrielle, f ^‘ ^/"^p^myre au Nord, fondée dans un oasis de
Â. Syrto6 pour servir de boulevard contre les Arabes nomades du désert et 
ia ayne P? i„enn’au port d’Eziongaber sur la mer Rouge, par-
des bords de 1 Eunhr sera respecté et redouté. Une forte cavalerie
tout le nom du fils de de guerre garantiront d’ailleurs ce respect
*ti-n*friand "ombre ‘J® i l’pvtérieur une flotte considérable ira l'imposer 
à 1 intérieur du royaume lndes. des reines viendront, à grands frais,
aux rivages de 1 A^b'®e_ t d ,a Capitale du roi des Juifs; elles s’en re­
admirer 1 éclat Je la Cour ^ leur avait pas raconté la moitié de ce
tourneront en proclamant q . . ]e sort des serviteurs auxquels il était
ou elles ont vu; bénissant et enviant^ s°arojeg d>un monarque si sage.
donné d entendre c°"t’n narcourue de Saül ou même de David à Salo- 
Oui, énorme sera la distance parcourue
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force, il mettra, comme ait la Sainte 
col de ses ennemis; il se reposera charge de butin, dans le 
paire de see montagnes; le seul froncement dt; sa crmiere fera 
trembler les plaines d’alentour... ainsi David et Salomon. Mais 
nue les idoles s’introduisent dans les creux des rochers ou si
les cimes des collines, attirant ainsi la colère du Tout-1 uissant, 
pes cimes fort qu'un timide agneau. Le

se lèvera qu’avec 
prise, qui triom-

alors le lion ne sera pas 
lion invincible, le véritable lion de Juda ne 
le Messie, contre qui l’iniquité n’aura aucune .
nhera du Prince de ce monde et des chaînes de la mort, qui fon­
dera l’unique empire universel, consolidera défhntrvement en 
l’étendant et en le spiritualisant, le royanmedeDa .d^et fmtra

courber tous les peuples sous sonpar
avoir besoin de la Citadelle de Sion.

nSiCX-MC"' * r-• et de Jésus-Christ, jusqu’aux

En est-elle bien

une
"due son histoire, la géographie

' par ce grandiose
Elle n’est qu’une vulgaire Philistine et sattan <

Elle laisse lessymbolisme.
"^ZUrSTJ^t auda; pour cil, 

traversant la route carrossable de Jaffa, elle s en va chercher 
plus au sud l’ouverture des vallées afin d’avotr moins à s essouf­
fler en grimpant. Elle laisse ainsi à gauche une colline allon-

„„„. de 1. maison d« Cl, en Gai,, ",££'“JAVSSSiA

mettra, par ses armes à lui. toutes jeena d“e , éternelles. Seulement, 
recevoir de sa bouche les paroles de sagesse et d _ , du véritable et

sonaEglîsee sonTy’aume “ul*WHera'd’un êtiat éternel en S? des misères 

les hommes y introduiront.que
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o’Æ qui a la forme d’un castel moderne, c’est le Tell Gezer où, 
comme l’a prouvé M. Clermont Ganeau, fut la Gazer biblique, 
dot de la fille de Pharaon, qui épousa Salomon, célèbre par la 
victoire de Josué sur Horam, roi de Gazer, dans laquelle le chef 

• Hébreu n’épargna personne; célèbre aussi par une grande vic­
toire de Beaüdoin IV sur les Musulmans.

Un peu plus loin, à six milles de Bamleli, 
les montagnes de Judée et où finit la plaine des Philistins, 
aperçoit une localité fort intéressante, autour de laquelle se 
livrent non plus des batailles à coups d’épée et de cimeterre, 
mais des batailles archéologiques, qui, si elles évitent l’effusion

soulever beaucoup de poussière et

là où commencent
on

du sang, ne sont pas sans 
d’accumuler force nuages dans les espiits.

Il s’a<dt du petit village d’Amouas, qui n’est que la transfor­
mation arabe de l’hébreu Ammaous ou Emmafts. Cet Amouas 
est certainement une localité biblique; Judas Machabée l’illus­
tra par une splendide victoire sur les trois généraux du gou­
verneur Lysias (1). Mais est-ce le village qui fut témoin de la 
scène évangélique racontée au chap. 24 de St-Luc, et ou les disci­
ples de Jésus reconnurent leur Maître à la fraction du pain. 
Toute l’antiquité chrétienne jusqu’aux Croisés semble n’en avoir 

St-Jérôme et Eusèbe (dans YOnomasUcum) disentpas douté.

x ptnipmée Nicanor, Gorgias, commandant «,000
(1) Ces trois Sener ’ étaient suivis de marchands d’esclaves venus 

fantassins et 7,000 cavahe 3> . iers Jui,fS. Mais Judas MachaJbée, après 
dans 1 espoir d aobeter les pr mettre ,jéhovah de -son côté, choisissait
avoir jeûné et prie là MasPka> P sans bouclier, sans épée; et tandis
trois mille de se® ^^gnrprendre dans les montagnes, il venait lui-même, 
que Gorgias croyait le tPI Ptolêm-ée et Nicanor. Comme signal -de 1 a 
à Emmaùs -offrir le combat ^ „Crions au ciel> et les nations appren-
bataille, Juda se contenta ide dire.^cno ^ ^ motg le bataillon
dront qu’il y a -quelqu ^eut^s le temps de se mettre en ligne, ils
sacré « ébranla, les -Syriens n e g Qu Jtlda les poursuivit jusqu’à Ga-
s’enfuirent vers la P,al”®td?p g0n expédition inutile, il ne -put que constater 
zer. Quand Gorgias reJinî.c1®! ° «vrienne. et l’incendie de son camp, 
l’irremédiable défaite de l a™ée S5Emnl.lüs fut incendiée par le Consul Va- 

Au commencement de nciUe ( yespasien qui y établit son camp et y
rus, mars n eut rien à souffrr^ Cement du 3e -siècle, elle fut restaurée
laissa la cinquième légion. Au ,e™-icopolls. Des vestiges du camp romain
et troSe|pUaphesndeSOsoSldaets de la Sème légion ont été récemment retrouvés.par
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ouvertement que FEmmaüs de St-Luc s’appelait de leur temps 
Nicopolis. Or Nicopolis c’était justement le nom que les 
romains avaient donné à Emmaüs restauré. L’ancienneté de 
la tradition est encore attestée par les ruines majestueuses 
d’une basilique sise à l’entrée du village, ainsi que par celles 
d’une chapelle pavée en mosaïque et en carrelage de marbre, 
contenant un baptistère qu’un canal reliait à une fontaine où 
Jésus se serait lavé les pieds et dont les eaux, depuis ce temps, 
auraient acquis la vertu miraculeuse de guérir les malades. Les 
Croisés avaient même cherché à restaurer ce monument insigne, 
mais effrayés par ses proportions, s’étaient contentés de cons­
truire une seule nef devant la grande abside. Seulement cet 
Emmaüs n’est pas précisément dans le voisinage de Jérusalem, 
il est à 160 stades, soit à plus de 25 kilomètres ; or, sans compter 
qu’il était peu vraisemblable que des promeneurs se rendissent, 
ie jour de la résurrection, à une telle distance, St-Luc, d’après 
la version de la vulgate, au moins, parle d’un Emmaüs situé à 60 
stades. En admettant cette version, il fallait bien localiser ail­
leurs la scène des disciples; il fallait chercher un autre 
Emmaüs, moins loin de la Ville Sainte, et au coeur même des 
Monts de Judée. Cinq ou six petits villages se disputent, au 
gré de l’imagination des Palestinologues, l’honneur d’être l’Em- 
maüs de l’Evangile. Mais celui (pii semble avoir la préférence 
est Koubeibeh, petit village musulman de 300 habitants, à 12 
kilomètres environ au nord-ouest de Jérusalem. Pour bien prou­
ver que c’est le vrai Emmaüs, les Pères Franciscains y ont bâti, 
sur les ruines d'un ancien monastère, un couvent, une chapelle, 
un hospice pour les pèlerins. De plus, sur remplacement d’une 
ancienne église des Croisés, ils ont élevé une fort belle basilique, 
enrichie d’une indulgence plénière et que le cardinal Ferrari 
a solennellement consacrée, en 1902, lors du premier pèlerinage 
national italien. Les guides franciscains vous conduisent donc 
impertubablement vénérer les traces d’Emmaüs à Koubeibeh. 
Mais en recevant la garde des Lieux Saints, les fils de St-Fran- 
çois n’ont pas reçu le don de l’infaillibilité dans leur localisa­
tion. Le vieil Emmaüs continue d’avoir ses champions. Les 
plus ardents sont naturellement les Pères Trappistes, qui se 
sont établis tout près, sur le mmmdon d’El-Atroun, et préten-
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dent bien avoir leur basilique à leur tour (2). Ils ne sont pas
Nombreux sont les archéologues qui,les seuls à mener la lutte. . . . ,

s’attachant avant tout aux documents historiques, soutiennent 
nue d’après ces documents il est impossible d identifier 1 Em- 
maüs évangélique avec un autre village qu’Amouas, et que 
toutes les autres identifications sont artificielles, provenant 
du souci de justifier les 60 stades du texte de St-Luc. Mais 
cette leçon de 60 stades est-elle la vraie? Tout .au contraire, 

célèbre exégète Tischendorf, dont la compétence n'est pas h 
établir (Nouv. Testant., t. I, p. 725) conclut, après bien d’au­
tres savants, que l’écriture 160 stades est d’une insigne autorité 
à cause de sa suprême antiquité dans le monde chrétien, il sem­
ble en effet qu’on la lit dans les manuscrits les plus exacts 

Quant à la difficulté d’admettre que les disciples aient fail, 
en un jour une marche forcée de 160 stades, aller et retour, 
équivalant à une cinquantaine de kilomètres, on répond qu en 
effet l’objection serait sérieuse s’il s’agissait de personnes fai- 
hlpe pt A0.ées non s’il s’agit d’hommes jeunes et vigoureux, 

étaient probablement les deux disciples Cléophas et 
D’ailleurs il n’est pas dit, dans le texte grec, qu ils

un

comme 
Simon (1)

, i>.lfn deux disciples fut Cléophas,

SS*Æa?ïAi.“ 4 "•» *■120 “cifié par les Romains comme par nt d lice étonnait ses bourreaux
Ra force de Simon par Origène (Corn-

eux-memes. Le second dis pie 1 était peut être iSiméon lui-même.
ntiuSVÂiJcUont ?és„, S,m«™ mH . P» «

père de 6*5 à 70 ans.
/n\ t ’onaln^ie entre lo mot Latrounci’ü'Æ. -, «If! 1>,e » quatre

tire son nom d un brigand „n sorte de Vieux de la Montagne a la fin du 
de ses frères, se transforn _ tre 6re> p ge permit même de piller 
règne d’Hérode. Vers 1 an . mettant à mort le centurion Arius avec
convoi de vivres de ^'“^es Romains vengèrent les leurs en in-
quarante de ses meilleurs s ■ t ts d>un château fort de l’époque des 
cendiant Bmmaüs. Des rest®s 1 ,v , colline Mais c’est au pied de la col- 
croisades subsistent au s?m”®î;,,H’intêrêt Là. depuis 189», est une petite
line que se concentre aujourd hm lmtère^ ^ m, enclos considé-
colonie de trappistes français. Dé] - a d,amandierSi de bananiers, et le fro- 
mag! S S trappt d’B-Atoéun pourrait rivaliser avec les plus fins produits 
d™ la ^lteriee0ccidentalenastère ^ ^ centre d’influence catholique et Iran-

et le mot latro porta nos pères, les 
En réalité le village

un

En même 
çaise.
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arrivèrent à Emmaüs au soir, mais vers le soir, soit vers les 
trois heures de l’après-midi. Il est naturel que reposés, forti­
fiés et pressés par le désir d’annoncer le miracle, ils aient en 
quelque sorte volé vers Jérusalem, où ils arrivèrent tard dans 
la nuit.

Malgré tout, la distance des 1(50 stades reste une pierre d’a- 
clioppement pour les esprits les moins prévenus. C’est pour­
quoi une troisième opinion a surgi, qui ne manque pas de vrai­
semblance et qui place l’Emmatis de 'St-Luc à Abougoch, sur le 
chemin d’Amouas, mais à une distance de Jérusalem, justifiant 
à peu près le texte ordinaire de St-Luc. D’après l’historien 
Josephe (gucvvc d& Jud&6, Hv. VII, chap. VI) il y aurait eu, 
du temps de Jésus-Christ, une campagne appelée Emmaüs, 
située à 60 stades de Jérusalem. Cette campagne, Titus écrivit 
à Libérius Maximus, son intendant en Palestine, de la réserver 
pour y placer 800 vétérans. Or unè inscription, récemment mise 
au jour, marque clairement qu’Abougoch était le lieu occupé 
par les vétérans de la 10e légion, par conséquent que c’était 
l'Emmaüs dont parle Josephe. Une identification encore plus 
rigoureuse d’Abougoch avec le village, ou se rendaient Cléoplias 
etSimon, va certainement tenter les bénédictins français de la 
Pierre-qui-Vire, lesquels, depuis 1899, en ont obtenu la conces­
sion du Ministère des affaires étrangères de France, qui l’avait 
eu lui-même du Sultan en dédommagement d’un déni de justice

Sans aucun doute ils vontrelatif à St-Georges de Lydda (2L
militer en faveur d’Abougoch, comme les Franciscains militent 
en faveur de Koubeibeh et les trappistes en faveur d’Amouas. 
Voilà le genre de querelles qui agitent le monde palestinien, et 
qui va parfois jusqu’à troubler la diplomatie des grandes Puis­
sances. On se bat à propos de ruines entre Grecs, Arméniens, 
Latins et entre les différentes communautés d’un même rite. 
C’est à qui aura son couvent et son église sur les ruines d Em-

,2, Détail intéressant. Les jS&TffSÎ
(Vj,™* «• «•*«“•* *616

offerte par Melle de Wicolay aux Pères Franciscains.
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mails, sur l’emplacement du martyre de St-Etienne, de la mort 
de St-Jacques, de la naissance ou du trépas de la Mère de Dieu, 
etc., etc. Dans cette lutte les armes sont les textes de vieux 
manuscrits, des chiffres à demi-effacés, une phrase des récits 
des pèlerins, des inscriptions à peine lisibles. Le moindre cail­
lou peut rendre des services inappréciables. Ne nous moquons 
pas cependant; rappelons-nous que les événements, dont ce sol 
a été témoin, valent la peine qu’on les localise; rappelons-nous 
que cette terre est le patrimoine sacré de la grande famille 
chrétienne. Je comprends qu’on tienne à en posséder un lam­
beau comme relique bien authentique.

Mais revenons à Abougoch. Si cette localité n’est pas l'Em- 
maüs évangélique, elle est certainement l’ancienne Cariathiarim 
où l’arche d’alliance séjourna, chez le lévite Abinadab, pen­
dant 20 ans, depuis son retour du pays des Philistins, jusqu’au 
moment où David vint l’y prendre. Elle était une des quatre 
villes de la petite république des Gabaonites, dont l’histoire 
remplit une page intéressante dans la Bible (3). C’est pour les 
protéger contre les rois Amorréens que Josxié livra la fameuse 
bataille où il commanda au soleil et à la lünede s’arrêter afin de 
lui permettre de rendre plus complète la déroute de ses ennemis
(4).

(3) Les trois autres villes étaient Beroth, Caphira et Gabaon.
(4) Soleil, arrête-toi sur Gabaon. Et toi, lune, sur la vallée d’Aïalon ! 

Et le soleil s'arrêta, et la lune suspendit sa course, jusqu’à ce que le peuple 
eut tiré vengeance de ses ennemis. Et il n’y eut pas de jour aussi long ni 
avant, ni après. (Jos. X, 12-13). Les rationalistes déclarent naturellement 
pure légende ce prodige du conquérant de la Terre Promise, comme ils dé­
clarent impossibles ceux du Passage du Jourdain et de la Chute des murs de 
Jéricho. Mais du moment qu’il nous faut admettre l’intervention manifeste 
du Tout-Puissant en faveur de Josué, quelle difficulté à admettre un prodige 
plus ou moins étonnant ià nos yeux. Dans la Toute Puissance il n’est pas de 
plus ni de moins. Du reste, sans déranger aucunement les lois de la gravi­
tation des astres et des planètes, Dieu ne pouvait-il pas prolonger l’appa­
rence du jour et de la lumière au-delà de leur cour ordinaire?

Gabaon est encore signalé au 2e livre des Rois comme le théâtre d’une 
véritable boucherie entre les bandes d’Abner et celles de Joab pendant la 
guerre qui troubla les premières années du règne de David. Les combat­
tants. arrivés en même temps sur les bords d’une piscine, restaient indécis, 
q-uand, sur la proposition d’Abner, douze champions se levèrent des deux 
côtés pour lutter deux à deux. Alors “chacun prenant son adversaire par la 
tête lui enfonça l’épée au travers du corps, et ils tombèrent tous en même 
temps. On donna à ce lieu, qui est près de Gabaon, le nom de Champ des 
Epées ou champ des Vaillants’’.
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La ville de Gabaon, située à 895 mètres d’altitude (aujour­
d’hui El-Djib ou Nebl Samouïl,) (5) fut longtemps un centre de 
prières et le haut-lieu principal de la Palestine. Salomon y 
vint au commencement de son règne, y dressa un autel, y offrit 
mille holocaustes, demandant à Jéliovali en retour un coeur in­
telligent pour qu’il put juger le peuple de Dieu et discerner le 
bien°du mal. Demande si agréable au Très-Haut que le nou- 

roi en reçut cette réponse : “Voici que j’agirai selon tes pa­
roles. Je t’accorderai un coeur sage et intelligent, de telle sorte 
qu’il n’y aura jamais eu personne avant toi qui te ressemble 
et qu’il n’y en aura jamais. Je te donnerai en outre ce que tu 
n’as pas demandé, des richesses et de la gloire de telle sorte qu’il 
n’y aura jamais eu ton pareil parmi les rois.”

Mais hélas ! en quelle âme humaine les dons de Dieu, même 
les plus magnifiques, sont-ils en sécurité ! En quelle âme humaine 

* déterminer insensiblement quelque fêlure par où

veau

ne peut se
s’enfuient toute sagesse et toute prudence? L’âme de Salomon 
ne fut-elle pas ce vase fragile où, à la place de la sagesse surna­
turelle, s’infiltra la folie d’un culte idolâtrique? Nous

nullement sûrs du salut de celui que l’Ecriture proclame le 
plus sage des hommes !

Après cet exemple, parlons encore de la valeur de la sagesse 
humaine et de nos vertus! En tous les cas cette sagesse se mon­
tre courte encore par un point qui regarde notre sujet.

Le haut-lieu de Gabaon fournit une belle occasion aux ratio­
nalistes de faire sortir le peuple hébreu de son cadre surnaturel, 
et de l’assimiler aux autres tribus chananéennes ! Il est vrai, 
c’était une coutume chez celles-ci de pratiquer les cérémonies 
de leur culte sur les sommets, d’élévation médiocre, où se trou­
vaient quelque source et quelques bosquets, propres à favoriser 
le rassemblement religieux. Mais quelle conclusion à tirer de 
cette similitude sinon que le sentiment et l’instinct religieux

ne som­

mes

T . ..... .liffic-ile Nelbl-Samouïl veut dire: le prophète Sa-(51 L’ident «cation est difticm^ >couvert d>un tapis, passe auprès des
muel. parce que un ‘ . restes du prophète. Une ancienne église des 
musulmans pour ééenmosquée. Du haut du minaret on a un
Prémontrés y a été transformée e . sur ia Méditerranéesplendide coup-d’oeil sur toute la Judée et jusque sur la meaiterranee.

L



REVUE CANADIENNE492

étaient les mêmes chez les Hébreux et les Chananéens. Poul­
ies uns et les autres les montagnes symbolisaient la majesté et 
la grandeur du Créateur ; les uns et les autres se sentaient plus 
près de Dieu avec l'horizon immense pour temple et le firma­
ment pour dome. Quand Homère fait descendre ses dieux 
des crêtes escarpées pour secourir leurs clients mortels, il n’est 
qu’à moitié dans l’erreur. II a tort de faire de l’Olympe le sé- 

d’une multitude de dieux; mais il a raison de regarderjour
ces sommets comme nous rapprochant de la divinité. Les fils 
de Jacob en adorant sur les hauts lieux prenaient simplement 
la vérité du symbole. C’était pour rendre un hommage plus 
solennel au Créateur, 
mieux grand-prêtre de l’univers, il mêlait mieux sa voix aux 
mille voix de la création, et de là son cantique d’actions de 
grâce s’élevait plus ample et plus beau vers le Seigneur et 
Maître de toute chose. En d’autres termes le haut lieu idolâ- 
trique n’était qu’un objet de dégoût pour Jéhovah ! le haut lieu, 
où il était lui-même adoré en esprit et en vérité, avait toutes ses

sur la Terre Promise

Sur ce piédestal l’homme se sentait

complaisances. Toutefois, parce que 
abondaient les hauts-lieux, souillés par le culte idolâtrique, les 
chefs du peuple, à partir de Moïse, ne cessèrent de recommander 
l’entière destruction de ces repaires de pratiques sataniques et 
immondes. Pour éviter mieux toute confusion et tout scan­
dale, une fois qu’Israël eut son temple, interdiction complète 
lui fut faite d’adorer sur aucune hauteur. Alors, mais alors 
seulement les hauts-lieux devinrent synonymes, comme tels, de 
sanctuaires d’idolâtrie et ne cessèrent de provoquer les plus 
éloquentes imprécations des Prophètes, et ce furent ces hauts- 
lieux qui, protégés par Salomon et ses successeurs, jusque dans 
le voisinage de la Ville Sainte, finirent par attirer le grand 
coup de foudre qui réduisit en cendres Jérusalem et son temple.

Mais je m’aperçois que mon esprit m’a transporté bien loin 
du train Jaffa-Jérusalem. Il faut dire que celui-ci a traversé 
des stations -sans intérêt et m’a laissé tout loisir de m’envoler 
par l’imagination vers les monts d’Emmaüs et d’Abougoch. 
■)’espère que les lecteurs, à leur tour, m’auront suivi non 
sans quelque intérêt. Mais, voilà que notre locomotive vient 
de s’engager dans la large vallée de *Sforce, célébré par son vin
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Les évocations historiques se pressent en maet ses femmes. .
mémoire. Un peu après la station de Deir Aban, j’observe eu
effet une blanche coupole ombragée d’un palmier et j’apprends 
qu’elle marque le lieu de naissance de Samson. En face de 
Sara à droite du chemin de fer, c’est Tirana, petit village, qui 
a* gardé jusqu’à nos jours le nom de la première femme de
l’Hercule juif.

les lieux, théâtre des exploits du terribleNous sommes sur .
„gant C’est par là qu’il déchirait le lion, dont le cadavre
servait de ruche aux abeilles; c’est par là qu’il promenait une

des milliers de Philistins;mâchoire d’âne, meurtrière pour
par là qu’il formait une armée de chacals portant avec leurs 
queues enflammées la ruine dans les campagnes Philistines. 
Mais c’est par là aussi qu’il rencontrait Dali la, et que toute sa 
puissance allait se briser contre l’écueil d’un visage de courtisane 
Pour abattre Samson, Dalila n’employa ni chaînes de fer, m 
épées, ni verroux de prison; elle nsa d’un stratagème plus irré­
sistible de la fascination de ses charmes extérieurs; et celui 
dont la robuste vaillance déconcertait, depuis des années, tout 

peuple d’ennemis acharnés à sa perte, ne sut pas résister 
aux questions d’une enjôleuse, il livra son secret, ,s endormi 
sous le filtre enchanteur, se réveilla privé de sa chevelure, em­
blème et source de sa force, livré aux Philistins qui, apres lui 
avoir crevé les yeux, le condamnèrent à tourner ^ moule dans 
lino o-oolo de Gaza. Et cette histoire m’en rappelait tant d au­
tres "où la même cause produisait les mêmes tristes effets 
Après Samson défilaient sous mes regards, victimes d une mettre
passion les David, les Salomon, les Renaud.

L’audacieux petit berger qui poursuivait les ours assez oses 
venir lui ravir quelqu’une de ses brebis, 1 élu de -Tehovah 

nour remplacer Saül rejeté; l’oint du Seigneur, figure et type 
du Christ celui qui par les sons de sa harpe chassait l’esprit 
mauvais ou chantait divinement les louanges du Très Haut, 
; le vivais un jour assis sur 1a terrasse de son palais, fasciné 

par les belles formes d’un corps féminin, et sous l’empire d’une 
misérable convoitise, devenir traître au plus brave île ses guer­
riers séducteur, adultère, homicide. -Te voyais Salomon ou­
blier’ dans les bras de quelque Cananéenne, qu’il avait demande

un

pour
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et reçu la Sagesse, comme le plus envié des présents, souil­
ler les derniers jours d’une glorieuse et longue carrière par les 
infamies des sacrifices idolâtriques ; je le voyais, pour com­
plaire aux caprices d’une femme, devenir un ingrat insigne, 
renoncer à plaire au Dieu, qui l’avait comblé d’honneurs et de 
richesses ; je voyais le constructeur du Temple s’ingénier à 
élever des sanctuaires aux idoles de chacune de ses concubines ! 
A leur tour les chevaliers bardés de fer, la Croix sur la poi­
trine, accourus du fond de l’Occident pour délivrer le tombeau 
du Christ, passaient devant moi. Sous quelle puissance magique 
succomba leur merveilleuse vaillance ! Plus que sous leur mal­
adresse et leurs divisions fratricides, ce fut sous le magnétisme 
des Arm ides et des belles Ephratiennes. Les cottes de maille 
et les boucliers pouvaient les protéger contre les cimeterres 
des mécréants ; ils ne les protégeaient guère contre la morsure 
perfide de la volupté. O puissance des Dalilas et des Arm ides ! 
O faiblesse des hommes même les meilleurs, qu’un regard de 
femme, qu’un reflet de beauté sur une figure de chair suffisent 
à réduire au rôle d’automates sans volonté (1), capables des 
pires infamies et des pires injustices! Au fond de combien 
d’iniquités le Jugement suprême nous révélera quelque Dalila! 
Ne nous en étonnons point. Dalila coupe la chevelure du Na­
zaréen, c’est-à-dire, l’union avec son Créateur. Détournée de 
Dieu, l’âme humaine se trouve repliée sur elle-même. Alors, 
pour bien montrer le besoin que nous avons de lui, le Tout 
Puissant permet ces chutes et ces catastrophes qui, à chaque 
siècle, ont jeté le monde dans la stupeur ! Plus puissantes que

(1) Voyez un Condë. Rien ne l’effraie dans une bataille. Il jette son bâton 
de commandement derrière les retranchements ennemis pour se donner le 
plaisir d’aller le reconquérir. Mais qu’une demoiselle du Vigean s’oppose à 
son caprice d’amoureux, voilà le vainqueur de Rocroy, de Fribourg et de 
Lens tremblant comme une feuille, et tombé gravement malade. Un refus 
de femme avait été plus puissant que toutes les vieilles bandes espagnoles. 
Oh’ combien plus sages les François de Borgia et les Rancé qui, définitive­
ment éclairés par les cadavres de l’impératrice Isabelle et de Mme de Mont- 
bazon sur la valeur de charmes passagers, tournaient leur puissance d’aimer 
vers la source de toute beauté et de toute splendeur!
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Samson enlevant les portes de leur prison, les Dalilas ont 
ébranlé jusqu’aux colonnes du ciel... _

Au sortir de cette suggestive vallée de Sorec, notre tram s en- 
om-e dans une gorge qui se rétrécit en profond couloir, où la 
montée devient de plus en plus essoufflante pour notre gei­
gnante et poussive locomotive. L’horizon est maigre; il est 
formé de collines arrondies, basses et lourdes, écrasées sur elles- 

uniformément cerclées de bandes régulières de roche 
surprend qu’à de rares intervalles quelques 

Heureusement, pour nous distraire de

les

mêmes, 
grise, où l’on 
panaches de verdure, 
ce panorama hideux et triste, voici une station parfaitement 
historique qui va évoquer à notre esprit une page des plus dra- 
matiques^de \a vie du peuple hébreux. C’est Bittir; l'ancienne 
Bether; pittoresque sommet où le cantique des cantiques nous 
représente les chevreaux et les faons se livrant aux bonds les 
uhis variés .Te n’en aperçois pas s’adonnant à cet exercice. 
H faudrait,'je le comprends, de la bonne volonté à ces pauvres 
bêtes pour venir s’ébattre dans un endroit si peu attrayant. 
Je me console de leur absence en laissant ma mémoire s envo­
ler dans le passé! Bctlier fut le suprême boulevard de la resis­
tance juive contre la Puissance conquérante de Rome. Rap­
pelons le fait, Vers l’an 133 P. O., l'empereur Adrien ayant 
renouvelé un décret de Trajan défendant aux Juifs de pratn 
quer la circoncision, d’observer le Sabbat, voire de lire les lois 
mosaïques; ayant même résolu de faire de Jerusalem une ville 
nouvelle peuplée de Romains et de Grecs, portant le nom païen 
O’Oelia Capitolina, ainsi que le temple du roi des faux Dieux, 
Jupiter- il se rencontra un homme assez hardi pour profiter de

^ ^tC =P nom d=Tar.K0kcb„ on fils de .’Etoile. 
Atiha le nias illustre docteur de l'époque, * rangea de «on 
partTreconnut en Barkokeba le Messie annoncé par es pro- 
nhètrè déclara qu'il était l'Etoile de Jacob. Cette adhesion, 
jointe à Pabsence des troupes romaines, donna une singulière 
importance i, la rebellion. Adrien, pour la réprimer, envoya 

Sever, qui n’osa livrer bataille aux révolté, mais s’em- 
de toutes les villes dont les rebelles s’étalent

ne

Jules
para une à une
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rendus maîtres. Jérusalem fut prise encore une fois et ruinée. 
Barkokeba, enfermé dans Bether, y soutint, disent les rabbins, 
un siège qui dura trois ans et demi. Enfin Jules Sévère y entra 
le jour anniversaire de la destruction de Jérusalem par Titus, 
et y renouvela les horreurs qui avaient signalé la prise de la ville 
déicide. Barkokeba fut tué dans un assaut ; Akiba pris et jeté 
dans un cachot. Là il employait le peu d’eau qu’on lui donnait 
à boire pour faire des ablutions, de peur de manquer aux pres­
criptions de la loi. Il mourut au milieu d’un affreux supplice, 
la peau de la tête lui étant arrachée avec des crocs de fer, et 
pendant qu’il prononçait la prière du Schema : “Ecoute, Israël, 
le Seigneur notre Dieu est unique” (1). Oui, le Seigneur était 
unique, mais il n’était plus pour les Juifs le Seigneur bien­
veillant et ami, Israël n’était plus son peuple. Voilà pourquoi 
une fois encore il était livré à un affreux châtiment ; voilà pour­
quoi la Judée était de nouveau transformée en désert. Pauvres 
Juifs! Après avoir envoyé à la mort le véritable Messie, ils 
\enaient se faire tuer pour soutenir un imposteur! Us ne s’é­
taient point remués pour délivrer Jésus des mains des soldats 
romains le clouant sur un gibet; ils -s’étaient levés, comme un 
seul homme, pour faire un rempart de leurs corps à un Barko­
keba! C’est par cette humiliante ironie que devait se clore 
l’histoire politique des Juifs (2). Quelques samaritains em-

)1) Akiba, qui vécut à la fin du 1er et au commencement du deuxième 
siècle après J.-C., était païen d’origine et avait été converti au Judaïsme ; il 
fut versé surtout dans la Habacha, c’est-à-dire dans la loi de Moïse non 
écrite. On disait de lui : “Ce qui n’a pas été révélé a Moïse, l’a été à Akiba”. 
Il contribua grandement 'à fonder et consolider le Neo-Judaïsme, basé sur 
le Talmud; il fut le premier à rédiger et coordonner certaines parties de !a 
loi traditionnelle, et il pourrait être regardé comme un des premiers auteurs 
de la Mischna.

(2) Toutefois ils ne se résignèrent pas facilement à voir cette Terre Pro­
mise, ce patrimoine sacré de leur race, devenue le domaine de ces Chrétiens, 
disciples du Jésus que leurs grands-prêtres avaient envoyé à la Croix; on 
comprend qu’ils saluassent avec allégresse le projet de Julien de relever 
le temple de Salomon; on comprend non moins facilement que les frictions 
fussent fréquentes entre Juifs et Chrétiens. Il y eut même chez les Samari­
tains, sous Zénon et Justinien, plusieurs révoltes, dont la repression amena 
la dis'parution presque totale de cette secte juive. On rapporte qu’au 7e siè­
cle l’armée de Chosroes, roi de Perse, qui s’empara de Jérusalem, comptait 
un grand nombre de Juifs, qui avaient saisi cette occasion de se venger des 
Chrétiens. Quelques années après Chosroes, ils étaient en effet délivrés du 
joug des chrétiens, mais c’était pour passer sous celui des lieutenants de 
Mahomet, qu’ils subissent encore.
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brasseront encore la cause de Pescennius Niger, compétiteur 
de Septime Severe. Mais les Juifs se tiendront à l’écart, quoi­
qu’ils ne dussent pas réussir à éviter d’être englobés dans la 
punition. Désormais ils se résigneront à la dispersion physi­
que, mettant tout leur soin à refaire leur unité religieuse. Ces 
promesses inscrites dans leurs livres inspirés et qui cessaient 
d’avoir leur objet depuis le drame du Calvaire, ils s’y attache­
ront avec une ténacité de jour en jour plus grande. Leur Bible 
ne sera qu’un cénotaphe; ils la liront sans en comprendre le 
sens mystérieux, non plus que celui de l’histoire merveilleuse 
de leur race. N’importe ! ils la conserveront avec un soin 
jaloux, la regardant comme la seule relique familiale capable 
de donner de la cohésion à la nation ! Ce peuple continuera à 
travers le reste des peuples à gémir, à soupirer vers un Messie 
qui 11e doit jamais arriver, donnant l’exemple du plus étrange 
aveuglement. La bible écrite ne leur suffira pas. Craignant 
qu’avec la dispersion du peuple, et la dissémination des doc­
teurs à travers toutes les parties du monde, les traditions 
les viennent à s’altérer et s’oublier, ils les consigneront par 
écrit. Le chef de la Synagogue de Tibériade, Rabbi Juda (vers 
la fin du 2e et au commencement du 3e siècle), entreprendra 
ce grand travail qui portera le nom de Mischna, recueil divisé 
en six sections, la première traitant des semences, la seconde 
des Fêtes, la troisième des Femmes, la quatrième des domma­
ges, la cinquième des choses sacrées, la sixième des Purifica­
tions (3). La Mischna étant trouvée insuffisante, des éclaircisse­
ments' et des commentaires s’y ajouteront, et vers le commen­
cement du 4e s. Rabbi Johanan, chef de l’école de Palestine, les 
réunira dans une collection sous le nom de Gemara (achève­
ment, complément ). Elle sera appelée du lieu de son origine 
Gemara de Jérusalem.

Unie à la Mischna elle formera le Talmud de Jérusalem.
Mais tandis que la Mischna sera ainsi expliquée et complétée 

en Palestine, elle parviendra aux Juifs de Baby lone, qui la

ora-

(3) La Toslphta est un supplément à la Mischna, dont elle interprète les 
textes obscurs.

DECEMBRE 32
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A leurtrouveront très mal adaptée à leur situation a eux 

tour ils entreprendront de commenter, de completer la Misch- 
na- ils feront ainsi leur Gemara, qui portera le nom de Gemma 
de’Babylone (1) et jointe à la Mischna donnera naissance 
Talmud de Babylone, qui seul conservera parmi les Juifs une 
autorité législative, en dépit des nombreuses contradictions 
qu’il ne cessera de soulever. Malgré tout, les deux Talmuds c e 
Jérusalem et de Babylone resteront une source importante 
pour l’étude de l’archéologie hebraïco-judaïque. Mais, ils n au­
ront rien de divin; ils seront oeuvre purement humaine, défi­
gurée par une foule d’erreurs, par des légendes et des fables, 
par des détails ridicules, par des inventions souvent dévergon­
dées Ils ne vaudront que ce que vaut l’autorité des rabbins 
abandonnés de l’Esprit Saint, et laissés aux préjugés d’une na­
tion rebelle à la lumière. Les Babbis Juda, Ase, Abina et José, 
auteurs du Talmud, ne pourront, en aucune façon, prendre 
rang à la suite de Moïse, de David et des prophètes. Entre eux 
la chaîne aura été brisée à jamais par le passage et le rejet de 
Jésus de Nazareth.

Le judaïsme actuel ressemble au paysage que nous traver­
sons en montant à Jérusalem ; il est frappé de stérilité; la 
source de vie surnaturelle, qui a coulé pendant tant de siècles, 
a été à jamais tarie par le Sanhédrin, le jour où il décida la mort 
du Messie. De ce grand débris, de ce roc aucune verge n est 
plus capable de faire jaillir une goutte salutaire.

Quant au sol même de la Palestine, les Juifs ne semblent pas 
le regretter outre mesure. Quelques-uns, il est vrai, tiennent 
encore à venir y laisser leurs os près de ceux de leurs grands 
ancêtres; ils consentent à y vivre dans l’extrême misère pour 
avoir le bonheur d’y mourir en une Terre Sainte. Mais 1 im­

majorité ne se soucie pas de ce privilège. Le rêve des
nation juive sur le terri -

au

mense
Sionites, qui voudraient refaire une
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toire de leurs pères, n’est pas près de se réaliser. Les difficultés 
viennent pas -seulement du Sultan qui détient ce territoire 

et des autres Puissances qui y ont des droits séculaires. Elles 
viennent des Juifs eux-mêmes. Les quelques colonies juives 
déjà établies autour du Lac de Tibériade et de Jaffa n’exci­
tent pas, malgré leur prospérité relative, l’envie des fils d’Israël 
répandus au milieu des Oohim d’Europe et d’Amérique. Ils 
ont la prévision très nette qu’il serait moins facile de faire 
sortir l’or du sol desséché de la Palestine que de la poche des 
naïfs occidentaux, disciples du Christ. J’imagine qu’aucun 
millionnaire Juif ne consentirait, même pour bâtir une nou­
velle Sion, à échanger son palais de Londres ou de Paris pour 
une villa sur le Mont des Oliviers ou sur les bords du Cédron, 
Le simple brocanteur de nos grandes villes, j’en ai bien peur, 
imiterait aussi le millionnaire, et préférerait une échoppé 
parisienne ou londonnienne a une échoppé hierosolymitaine. 
Le petit commerce marchera toujours mieux en pays chrétien 
qu’en pays Sionite. Or, s’il est une catégorie de notre espèce 
où l’intérêt n’est pas près de se subordonner au sentiment, 
n’est-ce pas la descendance d’Abraham et de Jacob ?

Mais c’est beaucoup médire de la race juive à propos d’une 
station de chemin de fer. Poursuivons donc notre chemin;

peut-être portés à des sentiments moins pessimis­
tes; d’autant que la verdure commence à se faire moins rare, 
et trouve assez de terre pour s accrocher aux rochers et y pen­
dre en claires guirlandes. A notre gauche, parmi des jardins 
et des vignes, voici le village (VAin-Karim, qui compte environ 
1200 habitants, la plupart musulmans.

Vers l’est du village se dresse une église, appelée l’Eglise 
de la Nativité de St-Jean-Baptiste, avec un monastère carré et 
massif, asile des Pères Franciscains, auquel est adjoint un 
hospice pour les pèlerins. Vers l’ouest de la bourgade s élève 
le bel orphelinat pour filles des Dames de Sion, fondé par le 
R. P. Marie Ratisbonne, célèbre Juif dont on connaît la con­
version à la suite d’une apparition de Marie, à Rome. Son 

dans le cimetière de l’établissement. Un peu plus

ne

nous serons

corps repose
loin est un sanctuaire de la Visitation, et de pieuses Russes ont 
un lieu de retraite sur la montagne, des flancs de laquelle 
sourd une fontaine nommée fontaine de la I ictfjr.
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Tout cela nous indique que nous touchons à l’endroit vénéré 
par les pèlerins et les gardiens des lieux saints comme le lieu 
de la naissance de St-Jean-Baptiste. Maintenant est-ce bien 
là que naquit, au milieu des circonstances étranges que l'on 
sait, le fils d’Elizabeth et de Zacharie? Est-ce bien là qu’il 
tressaillit dans le sein de sa mère, à la visite de son Sauveur, 
de Celui qu’il devait baptiser et introduire auprès de son peuple? 
Est-ce bien là que commença à poindre le premier rayon de 

• l’aurore rédemptrice ? Est-ce bien là que pour la première fois
lèvre humaine cet Ave Maria gt'atiafut prononcé par une 

plena, cet Ave plus suave qu’un miel, que nous-mêmes, à la suite 
des générations chrétiennes, murmurons encore avec une inef­
fable consolation? Est-ce bien là que jaillit, de la bouche de la 
Mère de Dieu, ce cantique du Magnificat, véritable apothéose 
de l’humilité, que l’Eglise n’allait plus oublier, et dont elle 
allait faire un de ses chants de reconnaissance préférés? Hélas! 
là encore l’identification est laborieuse. Saint-Luc place la 
naissance du Précurseur dans une ville de Juda, sans autre 
indication. Là-dessus, St-Ambroise, le Vénérable Bède et la 
plupart des exégètes du moyen âge prenant l’expression de St- 
Luc cis polin Juda comme si elle était déterminée, comme si 
elle équivalait à eis ten polin Juda, se sont prononcés pour Jé­
rusalem, la ville par excellence de Juda. Baronius et un grand 
nombre d’autres ont pris parti pour Hébron, la ville la plus célè­
bre attribuée à Juda, Jérusalem appartenant à la tribu de Benja­
min; enfin d’autres ont pensé qiie Juda était un nom propre, et 
devait se lire Jouta variante de Jota ou Jéta, ville lévitique, 
auquel cas il faudrait localiser la patrie de St-Jean-Baptiste 

village arabe de Jatta, situé à deux heures au sud d’Hébron. 
C’est encore Ain-Karim qui semble avoir pour elle la tradition 
la plus sérieuse. Il faut attendre le sixième siècle, il est vrai, 
pour en avoir la trace; mais alors, en 530, le pèlerin Theodosius 
nous apprend “ que de Jérusalem à l’endroit où Ste Marie 
salua Elizabeth il y a cinq milles,” soit environ 7 kilomètres 
et demi, ce qui est bien la distance d’Ainkarim à Jérusalem. Mal­
heureusement la direction de la localité est passée sous silence. 
Au 9e siècle nous avons un peu plus de précision. Le moine 
Epiphane appelle Carmelion le lieu de la Visitation, ce qui sem-

au
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ble bien une altération de Karim ou Karem, et ajoute qu’il est 
à six milles environ à l’ouest de la Sainte cité. Depuis le 12e 
siècle, les pèlerins, à la suite de Jean Phocas, ont à peu près 
tous placé à Ainkarim le berceau de Jean-Baptiste; les deux 
sanctuaires qu’y possèdent les Pères Franciscains ont été bâtis 

remplacement d’anciennes églises (il). Tout porte à croire 
qu’ils ne se trompent pas en conduisant les pèlerins dans ce 
coin montagneux vénérer le théâtre des événements qui accom­
pagnèrent la venue au monde du plus grand des enfants des 
hommes ?

Quoi qu’il en soit, j’aime, en frôlant ces lieux, à me rappeler 
les douces paroles de l’Ave et du Magnificat; oui, me dis-je, 
elle fut vraiment pleine de grâce la fille d’Eve, notre soeur, elle 
fut bénie entre toutes les femmes, elle l’élue pour être la Mère 
de son Dieu, elle qui joignit l’auréole sans tache de la Virginité 
à la fécondité la plus heureuse des mères, Elle, la Reine des 
martyrs et la Reine du Ciel; oui, en vérité, Dieu jeta un regard 
d’ineffable complaisance sur son humble servante; il fit en elle 
de grandes choses! Des choses si grandes que le souvenir s’en 
est perpétué jusqu’à nous, et se perpétuera dans l’éternité. Ces 
choses merveilleuses nous sont familières après dix-neuf cents 
ans de christianisme; mais songeons qu’elles furent dites là 
pour la première fois dans une visite de Marie à Elizabeth sa 
cousine! Songeons que
en guise de salut, des propos . . ,. .

des saoes ! Comme il se plaît a illuminer les humbles !
réalisation de la promesse évangélique, dont Jésus

sur

ces deux pauvres femmes échangèrent, 
si sublimes! Comme Dieu se

moque 
C’est la

J xTativitë de Saint-Jean-Baptiste on montre la grotte 
(1) Dans 1 grotte est située dans un enfoncement, à

où serait né le Pl'é°UI'rs®“ . D>apfès Daniel le Russe (au commencement 
l’extrêmite de la nef ga ■ j. de naissance du fils de Zacha-du 12e siècle on vén ra là, 6Ja Ms, le ^ ^ ^ mQntagne o ée> le r0.
ne et celui de la visitation pour dêro),er le nouveau né aux per­
cher, qui s’était entr ?uver > e ^ du massacre des Innocents. C’est 
quisitions des , a fait dans la suite, le lieu de la Visitation,
de ce dernier endroit qu on jam trouve- i>endroit, appelé Désert de St- 

A une lieue à 1.<,uestnf]flAf!np1 g^des on Y montre la grotte de St-Jean-Bap- 
Jean. Depuis trois ou Quatre ermite, se nourrissant de sauterelles
tiste, où le Précurseur aurait vécu en n daM le grand déflert sur
et de miel sauvage juaqu au jour 
les bords du Jourdain.



REVUE CANADIENNE502

bénira un jour son Père: je vous loue et remercie d’avoir caché 
ces choses aux superbes et de les avoir révélées aux petits.

Nous arrivons au terme de notre voyage. C’est beaucoup de 
visions pour un trajet en chemin de fer de 87 kilomètres. Mais 
aussi tous les chemins de fer ne vont pas de Joppé à Jérusalem.

Il n’est pas loisible à tous les Bedoeker d’inscrire sur leurs 
itinéraires des notes, comme celles-ci. Là Saint-Pierre guérit 

paralytique, ici Dalila endormit Samson ; sur cette monta­
gne Josué commanda au soleil de s’arrêter ; dans ce vallon 
David tua Goliath; dans ce village les Romains eurent raison 
du dernier spasme des Juifs; c’est quelque part dans ce massif 
rocheux que les strophes du Benedictus furent chantées pour 
la première fois par le Père de Jean-Baptiste, et celles du 
Magnificat par la Mère du Fils de Dieu. On comprend, n’est- 
ce-pas, que de telles indications ne nous laissent pas indiffé­
rents. *

Cependant nous allions atteindre le but de notre voyage sans 
avoir été éclaircis sur un individu mystérieux qui nous avait 
intrigués depuis Jaffa. Le personnage en question, un gaillard 
à la stature élancée, à la vaste corpulence et aux muscles soli­
des, tranquillement assis sur sa banquette, n’avait cessé de 
marmotter ou de chantonner les paroles d’une langue, qui était 
inconnue même aux arabisants de notre compagnie. Ceux-ci, 
à la fin, voulurent avoir le coeur net de ce mystère. L’un d’eux 
interpella en arabe son énigmatique vis-à-vis, et fut heureuse­
ment compris. Nous avions devant nous un Arménien. A la 
question sur ce qu’il allait faire à Jérusalem, il répondit sim­
plement qu’il allait se fair > évêque; et, pour ne pas perdre de 
temps, il s’exerçait déjà aux chants de la liturgie de son rite. 
A la bonne heure ! En voilà un qui n’avait pas envie de moisir 
dans les degrés inférieurs de la hiérarchie. Du coup il visait 
à la mitre, se trouvant sans doute bien modeste de laisser la 
couronne patriarcale hors du champ de son ambition immé­
diate. Or rien ne prouve que ses visées fussent aussi témé­
raires qu’elles nous le paraissaient. A l’heure où j’écris ces 
souvenirs, notre homme est sans doute sorti du beau collège 
que le Patriarche Arménien possède dans la Ville Sainte, et il 
est peut-être bien près du siège épiscopal qu’il était allé y cher-

un
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cher C’est le sort de toutes les églises, qui ont brisé avec le 
centre de l’unité catholique, de devenir de simples rouages ad­
ministratifs, où les dignités ne sont données qu'exceptionnelle- 
ment au mérite ou à la vertu, et ordinairement à la fortune ou 

Là est le secret de leur stérilité au point de vueà l’intrigue.
surnaturel. Dans ces églises sans doute peuvent encore se ren­
contrer de bonnes âmes en qui le Seigneur opère directement; 
mais la hiérarchie n’est plus qu’un rameau desséché et inutile 

1 salut du monde. Elle a été séparée du tronc : la sève divine 
Tous ces prélats orientaux peuvent bienau

ne lui parvient plus, 
se parer de splendides manteaux rouges, de couronnes, de rubis
et de riches croix pectorales, ils ne sont pas moins des pasteurs 
sans mission ; et pour eux ne se vérifie pas la parole du Maître : 
Voici que je suis avec vous jusqu’à la consommation des siècles.
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Dès qu’un soleil plus chaud s’annonce, au premier signe 
La sève part et monte au sein ému des fleurs.
Blessez alors un cep, et des gouttes, vrais pleurs 
Coulent à flots: Ce sont les larmes de la vigne.

Jeune homme, de ce titre ou l’on t’a fait indigne, 
Ou la sève en toi doit instiller ses verdeurs, 
Rêves savants, combats aux fougueuses ardeurs. 
Loin de toi le dédain du blasé qui forligne !

Mais légère est l’écorce ! Il suffit de l’ouvrir, 
Pour voir s’enfuir, hélas! la sève la plus pure, 
Il suffit, ô mon Dieu! de si faible blessure !

Pour combler le vaisseau, qui vient de se tarir,
Quelle fange on viendra t’offrir, pauvre fils d’Eve, 
Quand seul le sang d’un Dieu peut remplacer la sève !
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1869

SOMMAIRE.—Le tome V-I° de la collection, 1000 pages.—Histoire du Mont­
réal, de 1640 à 1672.—Le Voyage d’Iberville, en 169,8.—line page d’his­
toire parlementaire, par • M. Joseph Tassé.—A ’propos d’Ottawa et des 
Trois-Rivières, par MM. Joseph Tassé, Benjamin Suite et Pierre-Georges 
Roy.—Appréciation du livre de Mrs. Day sur les Cantons de l’Est — 
Le Répertoire du clergé Canadien de Mgr Tanguay—La .question des 
classiques.—Evocation d’histoire sur la Voie Appienne, par M l’abbé 
O’Donnell.—Oscar Dunn chez Pie IX.—Souvenir de Fontainebleau et 
fête des zouaves au Collège Ste-Marie.—Romans: “Une famille pari­
sienne’’ et “Les fiancés d’outre-tombe”.—Une “pièce” de l’Hon. Mar­
chand: “Fatenville”. — Poésies: Routhier, Prud’homme et Sempé.__Le
culte à la France!

Le tome Vie de notre Revue Canadienne, année 1869, n’est 
pas l’un des moins fournis de la collection. C’est tout près de 
1000 pages—exactement 960 !—qu'il nous donne, et, avec les 
noms connus des Benjamin Suite, des Faucher de St-Maurice 
des DeBellefeuille et des Provencher, nous voyons poindre, cette 
année-là, ceux des Joseph Tassé, des Gabriel Marchand, des 
abbés Proulx et O’Donnell pour n’en citer que quelques-uns. 
C’est dire, en peu de mots, que 1869 fut pour la Revue Cana­
dienne une année féconde.

Sous la direction de la Société Littéraire et Historique de 
Québec, elle publia entre autres, deux travaux, qui ne sont pas 
signés, mais qui n’en ont pas moins une très haute importance : 
Histoire du Montréal, dans les livraisons de février, mars, avril,

(1) Pour la série des articles “A travers nos quarante ans”, voir les li­
vraisons des mois d’août, d’octobre et de décembre 1905. de février et d’a­
vril 1906—pages 119-374 et 670 du vol. 49° et 150 et 339 du vol. 50°.
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mai et juin... et Voyage d’Iberville, dans celles de juillet, août 
et octobre.

Cette Histoire du Montréal, qui va de 1640 à 1672 et couvre 
plus de 150 pages de la Revue, n’est rien autre chose que la 
reproduction du fameux Manuscrit de Paris, dont une copie 
avait été apportée à Montréal (novembre 1845) par l’hon. L. 
Jos. Papineau et que l’on sait avoir été écrit par M. François 
Dollier de Casson, prêtre de Saint-Sulpice de Paris et troisième 
supérieur de Montréal.

Le Voyage d’Iberville est aussi un ouvrage historique de pre­
mière valeur. C’est le journal—écrit par un marin qu’on croit 
être M. de Surgères—du voyage fait par deux frégates du Roi : 
La Badine, commandée par M. d’Iberville et Le Marin, par M. 
de Surgères, qui partirent de La Rochelle, le 5 septembre 1698 
et de Brest le 24 octobre suivant, pour ne rentrer à Rochefort, 
après je ne sais combien d’aventures et d’héroïsmes, que le 2 
juillet 1699.

On ne lit pas sans émotion les pages de notre histoire—cet 
écrin de perles ignorées, comme parlait Fréchette !—et la 
Revue n’aurait-elle publié que ces deux précieuses reproduc­
tions, en l’année 1869, qu’elle mériterait déjà beaucoup aux 

d’un homme vraiment patriotique. Sans doute, nousyeux
avons des oeuvres historiques, Carneau par exemple ou Fer- 
land, où il est plus facile de saisir l’ensemble de notre épopée 
nationale, parceque la mise au point est plus juste, les fails 
mieux expliqués dans leurs causes et la perspective générale 
en somme mieux détachée; mais ces anciens récits, un peu pri­
mitifs et trop chargés de détails pour un étudiant pressé, ne

pour un amateur qui 
en remontant aux

laissent pas d’avoir beaucoup de 
se plait à compulser les archives de son pays 
origines de sa race : les détails alors ont un charme particulier 
et l’archaïsme du style fait rêver délicieusement.

saveur

Si l’histoire des hauts faits de nos aïeux d’avant, la conquête 
a le droit de nous intéresser toujours, celle des luttes parlemen­
taires de nos derniers grand’pères est, elle aussi, pour nous.
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pleine <1 intéi et, et précisément parce que notre vie nationale 
actuelle ne se développe qu’au prix de luttes renouvelées, 
sur le terrain parlementaire, c’est peut-être surtout cette 
dernière histoire qu’il nous convient d’étudier 
méditer. Dans “Une Page d’histoire parlementaire,” qu’il 
donnait aux lecteurs avec la livraison d’octohre, M. Joseph 
Tassé, qui fut plus tard sénateur et un journaliste très 
brillant à la rédaction. de La Minerve, exposait avec force 
détails et quantité d’anecdotes une question qui fut brûlante 
de 1800 à 1810. Chose curieuse, je relisais l’autre soir 
quelque trente pages de l’article de M. Tassé, juste au moment 
où, dans le quotidien du jour, j’avais parcouru une chronique 
ouvrière où il était question de l’élection des juges par le peu­
ple. Or les analogies ne manquent pas entre cette question 
aujourd’hui à l’ordre du jour et celle que M. Bourdages, député 
de Richelieu, eut tant de difficultés à imposer à la Chambre 
haute au commencement du siècle dernier. Il s’agissait alors 
d’empêcher les juges de se présenter pour la députation. 
Et la grosse raison qu’on mettait de l’avant c’est que, 
dans la tourmente politique, on risque toujours de tricher 
avec dame Justice. Les meilleurs candidats se suggestionnent 
eux-mêmes et de bonne foi souvent font pencher le plateau de 
la balance du mauvais côté. Imaginez un magistrat qui, soit 
comme député, c’était le cas d’alors, soit comme juge, c’est le cas 
qu’on propose aujourd’hui, doit rendre compte de ses actes à 
ceux-là mêmes qu’il est d’autre part appelé à juger? Je veux 
bien croire qu’il n’est pas obligé de favoriser ceux qui plus tard 
seront au vote les plus nombreux, mais il est difficile d’admet­
tre que la tentation ne lui en viendra pas huit fois sur dix très
puissante___ et c’est l’occasion toujours qui fait le larron !
En tout cas, cette question de l’élection des juges pour être 
aussi députés—qui mettait aux prises les membres de la cham­
bre basse et ceux de la chambre haute, vers 180541808, passa 
par bien des péripéties et l’étude de M. Tassé est fort instruc­
tive.

et de

ces

A côté de la grande histoire il y a la petite, celle des détails.

1
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Elle ne manque pas d’intérêt, celle-là non plus. Par exemple, 
quel est le sens du mot Ottawa ou Outaouais? Faut-il écrire 
Les Trois-Rivières ou simplement Trois-Rivières?

M. Joseph Tassé, dans la livraison d’avril, avait cherché à 
donner réponse à la première de ces deux questions, et, dans la 
livraison de septembre, c’est M. Benjamin Suite qui étudiait, 
documents en main, la question de Les Trois Rivières.

En lisant ces deux études, l’idée se présente tout de suite à 
l’esprit d’ouvrir le volume que vient de faire paraître, en 1900, 
M. Pierre-Georges Roy, de Lévis, l’infatigable travailleur du 
Bulletin des Recherches historiques: Les noms géographiques 
de la Province de Québec. Précisément, il cite les deux articles 
de la Revue de 1869. Naturellement il complète les données 
de ses devanciers.

Bornons-nous à constater ici que si l’on peut écrire “ Les 
Trois Rivières ” ou “ Trois-Rivières,” quoique la première ma­
nière soit la mieux fondée historiquement, il est certain que 
c’est un contre-sens d’écrire, comme ces MM. du Pacifique Cana­
dien sur leur gare, “ Three Rivers.” Quant au mot Ottawa, qui 
se peut écrire de vingt-neuf manières différentes et qui est d’ori­
gine algonquine ou montagnaise, d’après M. Tassé, il signifie­
rait, appliqué à une tribu, la nation des cheveux relevés ou bien 
la nation des grandes oreilles ; Bancroft prétend que les Ottawa» 
se traduisént en algonquin les Trafiquants, le Père Arnaud 
explique qu’Ottawa veut dire l’endroit où Veau est en ébulli­
tion, enfin, en huron, d'après Benjamin Suite, les Ottawas 
signifient les gens de bois, le mot Ottawa d’ailleurs est incor­
rect, il faut Outaoua !

Une autre question historique, qui est loin d’être banale, c’est 
celle du peuplement des Cantons de l’Est par les fils de notre 

Aujourd’hui, c’est un fait acquis que les anglais s’en vont 
dans l’Ouest et que Sherbrooke et ses environs sont à nous ;

C’est ce que fit, à

race.

mais, en 1869, on pouvait discuter le
d’un livre de Mrs. C. M. Day, History of the Eastern

cas.
propos
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Townships, M. Benjamin Suite. Je 11e résiste pas à la tentation 
de citer quelques lignes prophétiques que les événements justi­
fient pleinement de nos jours, de l’aveu même des anglais: “ Un 
jour, écrivait donc M. Suite, un jour, preuves en main, l’on 
montrera comment ces terres avaient été données à des groupes 
écossais et anglais, sorte de clans organisés en vue d’implanter 
au centre du Bas-Canada une population d’origine et de moeurs 
étrangères aux nôtres et professant une foi politique hostile à 
nos intérêts les plus chers. Puis, nous verrons que, malgré tous 
les désavantages auxquels étaient astreints nos compatriotes, 
malgré les persécutions, les exactions et mille difficultés nées 
de la malveillance du pouvoir ou d’autres causes, petit à petit, 
courageusement, sans relâche, et au prix de sacrifices innom­
brables, ils ont fini par reprendre possession de ce sol, où nous 
les voyons maintenant commander par leur nombre. Bien des 

ont lu Jean Rivard, sans croire à la véracité de ce beaugens
récit, il est temps de changer d’opinion et de voir dans le roman 
de M. Glérin-Lajoie le tableau fidèle des luttes héroïques de nos 
colons des Bois-Francs.” Eli ! bien, vrai, quand, après quarante 
ans on relit ces lignes et qu’on sait ce qui se passe dans Sher- 
bro'oke, dans Compton, dans Shefford et ailleurs, on se sent fier 
d’être Canadien-français !

A qui le peuple canadien-français doit-il cette vitalité et cette 
force d’expansion? A ses bonnes moeurs, c’est incontestable. 
Et ses bonnes moeurs? A sa religion et au clergé qui la lui 
prêche. C’est là qu’il faut en venir.

Or ce clergé, comme du reste la race dont il est la plus pure 
gloire, possède ses lettres de noblesse, grâce au zèle, à la patien­
ce et peut-être aussi à la tournure d’esprit singulière, de Mgr 
C. Tanguay. Mgr Tanguay fut un chercheur passionné. Son 
dictionnaire généalogique des familles du Canada peut n être 
pas sans lacunes et sans erreurs, mais il est une oeuvre singu­
lièrement intéressante. En 1809, Tanguay (alors l’abbé) pu­
bliait son Répertoire Général du Clergé Canadien, deuxième
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livraison. M. E. Lef. de Bellefeuille en rendait compte à la 
Revue (septembre), dans une note bibliographique tout à fait 
sympathique. ,

Par toutes ces études sur la grande et la petite histoire de 
notre cher pays, les collaborateurs de 1869 fournissaient donc 
à la Revue une très utile besogne. Mais là ne se bornaient pas 
leurs travaux. Deux séries d’articles, de nature fort différente 
mais également intéressants, méritent de fixer notre attention : 
La Question des Classiques (livraisons de septembre, octobre et 
novembre) et Une Promenade sur la Voie Appienne (livraisons 
de septembre, novembre et décembre).

La Question des Classiques, ou, pour être plus explicite, la 
question de l’introduction des auteurs chrétiens dans l’ensei­
gnement classique, passionnait alors les esprits. En France 
deux courants, celui de Dupanloup plus favorable aux païens 
et celui de Gau me tenant pour les chrétiens, s’étaient heurtés 
et combattus. Les échos de la lutte se répercutèrent jusque sur 
nos rives.

Les discussions soulevées furent très vives. Comme en tant 
d’autres matières, cela était peut-être dû à ce que la question 
n’avait pas été posée d’une manière bien définie. Or, cette ques- 
iton, on la traita au Séminaire de Saint-Hyacinthe, en l’établis­
sant en termes clairs et positifs et en y apportant une grande 
modération. On posait simplement la thèse que des extraits 
des livres sacrés et des écrits des Pères devaient être expliqués 
dans les classes, à raison des beautés littéraires qu’ils renfer­
ment. Puis, on démontrait la proposition en donnant des aper­
çus sur le mérite poétique ou littéraire des auteurs chrétiens 
et en traduisant certains passages des Saintes Ecritures et des 
Pères les plus célèbres. Ainsi Moïse, Job, David, Isaïe, Jéré­
mie, puis Tertullien, St-Cyprien, St-Ambroise, St-Augustin, iSt- 
Jérôme et St-Avit étaient mis à contribution. C’est ce solide et 
beau travail que les MM. de Saint-Hyacinthe plaçaient sous les 
yeux des lecteurs de la Revue, après en avoir d’abord favorisé 
leurs maîtres et leurs élèves sur les bords de l’Yamaska .



Nous ne voulons citer ici que quelques lignes du discours 
préliminaire ; elles donnent la note de la série des articles pu­
bliés. “ Toute la beauté idéale, objet des investigations du poète 
et de l'artiste, ne se trouve pas, il s’en faut de beaucoup, chez 
les anciens ; ils ont été privés de cette vive lumière que le chris­
tianisme a répandue dans le monde, sous l’influence de laquelle 
les idées et les sentiments ont été si élevés. C’est dire que leur 
horizon intellectuel et moral a été bien rétréci ; mais il y a chez 
eux une élégance de style et souvent une pureté de goût qui en 
font de vrais modèles dont l’étude a une utilité que personne ne 
serait admis à méconnaître
il faut lui payer le tribut de l’admiration ; il relève la gloire de 
l’intelligence humaine et il porte à rendre hommage au 
Créateur.”

“ Mais, poursuit l’auteur du discours que nous citons, Dieu 
n’a pas (non plus) refusé le goût du beau à ce x à qui il a 
donné la connaissance du vrai---- ” “On n’a n s crû devoir

Partout où le génie a brillé,

soustraire à notre connaissance (celle des élèves de Saint-Hya­
cinthe), à notre admiration, à notre profit religieux et moral 
la littérature des Pères de l’Eglise, parce qu’il s’y rencontre de 
temps à autre quelques mots que les écrivains d’Athènes 
Rome n’auraient point employés.... Sans doute; les livres 
saints ont été écrits par l’inspiration de Dieu pour enseigner les 
vérités et les vertus ; il ne s’en suit pas que la beauté de la for- 

l’éiéo-ance du langage, le charme de la poésie et de l’élo-
. Un beau génie de l’antiquité

ou de

me,
quence aient dû leur manquer.. 
a dit - le beau c’est la splendeur du vrai. (En effet) l’éclat plein 
de charme avec lequel la vérité se montre est un moyen d’attirer 
à elle les intelligences.”

Messieurs du Séminaire de Saint-Hyacin-Cependant que ces .
fournissaient ainsi à la Revue des pages si substantielles,

un de leurs anciens élèves qui vit encore au moment où nous 
allons parler de lui, M. l’abbé O’Donnell, aujourd’hui un véné­
rable et vénéré chanoine, écrivait aussi pour la Revue une atta­
chante étude qui est en même temps qu un récit de voyage toute 
une évocation d’histoire, pleine de lumineux enseignements : 
Une promenade sur la Voie Appienne.

Tout le monde connaît ce chant des Catacombes de Mgr

the
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Gerbet, le poétique auteur de l’Esquisse de Rome chrétienne, 
■ qui débute par ces vers :

Hier j’ai visité les grandes Catacombes 
Des temps anciens,

J’ai touché de mon front les immortelles tombes 
Des vieux chrétiens ;.........

Certes, il y a plaisir à suivre M. l’abbé O’Donnell dans ses 
savantes périgrinations à travers la campagne romaine, et, 
quand on remonte avec lui des cryptes de St-Calixte, on se sur­
prend à murmurer, toujours de Mgr Gerbet :

Descendez, descendez, au fond des Catacombes 
Au plus bas lieux ;

Descendez, le coeur monte, et du haut de ces tombes, 
On voit les deux.

Mais il faut nous borner, et je ne citerai encore que quelques 
lignes, celles qu’inspirait au pèlerin canadien la vue des ruines 
grandioses des alentours de Rome : elles donnent une haute idée 
de la puissance d’émotion et de l’aisance du style du pieux 
voyageur : “ Que sont devenus tous ces superbes monuments 
dont nous avons vu les décombres, gisant comme des cadavres 
mutilés, le long du chemin ? 
gnages de ce néant qui fut l’empire romain ? Les demeures de ses 
empereurs sont tombées en poussière, les mausolées de ses con­
suls, de ses césars ont cessé même d’abriter la mort. Dans ce 
désert, le tombeau d’une femme s’élève seul pour perpétuer le 
souvenir d’une Cécile... Le soleil descendu vers l’horizon, se 
penche sur cette montagne solitaire se perdant à perte de vue 
jusqu’au bord de la mer. Comme cette lumière forte et abon­
dante fait de profondes ombres et jette un jour éclatant sur 
cette scène unique au monde ! Cette plaine, vaste et silencieuse 
comme l’océan, se déploie dans toute sa triste nudité jusqu’à 
ces marais que baigne la Méditerrannée. Quel silence! Rien 
ne saurait troubler ce calme profond qui pèse depuis des siècles 
sur la campagne romaine. Nouvelle mer morte, les vents pas­
sent sur sa surface sans secousse, sans bruit, impuissants à ré­
veiller un écho, là où dorment des siècles---- ’’

Où sont les magnifiques témoi-
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U y a encore bien d’autres échos qui dorment à Rome et qu’un 
Canadien aime à faire se réveiller pour lui et pour 
les siens. Mais s’il y a des choses qui dorment ainsi et du fond 
de leur sommeil parlent avec éloquence, il en est d’autres qui vi­
vent encore et savent émouvoir toujours. L’Eglise est immor­
telle et le Pape ne meurt pas. Alors c’était Pie IX, aujour­
d’hui c’est Pie X; mais c’est toujours le Pape.

L’un de nos publicistes de talent, M. Oscar Dunn, avait 
eu l’honneur d’une audience auprès du Pontife vénéré de l’im­
maculée et de l’Infaillibilité. Dans une courte note, en juillet, 
il en rendait compte aux lecteurs de la Revue.

“ J’aime beaucoup les journalistes qui défendent la bonne 
cause, lui avait dit Pie IX, car ils écrivent pour un grand 
nombre.”

Et comme M. Oscar Dunn demandait au Saint-Père un mot 
d’ordre qui serait la règle de ses écrits? “ Oh! mon enfant, lui 
répondit le Pape, vous êtes bon catholique, soyez droit d’inten­
tion, et Dieu vous sauvera de toute erreur.”

Voilà une direction que nous avons tous profit à bien médi­
ter et à bien suivre encore aujourd’hui.

Napoléon III s’apprêtait, en ce temps-là, à abandonner Rome 
et le Pape à la garde du roi Victor-Emmanuel et de Cavour. 
Nos zouaves étaient là-bas. Quelques-uns étaient revenus. D’au­
tres peut-être allaient partir. Bref, on parlait volontiers de 
Rome. La livraison d’août de notre Revue, outre un poème de 
plus de 700 vers, du Père A. Thébaud, S.J., où est chantée la 
grandeur d’âme de Pie VII en face de Napoléon 1er à Fontai­
nebleau

** Lorsqu'au sépulcre enfin il vous faudra descendre, 
mieux alors que jadis Alexandre,

De votre vaste empire assurer pour longtemps;
L’unité, fruit tardif des labeurs et des ans ? ”.........

DECEMBRE

Pourrez-vous

33

h.
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apportait à ses lecteurs le compte-rendu d’une fête qui avait eu 
lieu à la salle académique du collège Ste-Marie, à Montréal, 
,en l’honneur de M. Olivier Berthelet et de M. Lef. de Belle- 
feuille que le Pape avait récemment nommés Commandeur et 
Chevalier de Pie IX. A cette fête M. l’abbé Moreau, ancien 
aumônier des zouaves avait donné une conférence. Mgr. Tache, 
Mgr Ch. Larocque et Mgr Laflèche assistaient. Enfin M. de 
Bellefeuille, l’un des collaborateurs les plus assidus et les mieux 
o-oûtés de la Revue, avait prononcé un discours. C’est ce dis­

que publiait la Revue. Je regrette de ne pouvoircours
m’y arrêter davantage.

Je ne puis non plus parler de tous les relevés bibliographi­
ques que M. de Bellefeuille, M. Tassé et plusieurs autres si­
gnaient à chaque livraison. Je constate seulement que ces dis­
tingués critiques suivaient bien le mouvement. Et j’en viens 
tout de suite à parler des romans de la Revue, en 1869.

difficilement de quelques novels iCar une revue se passe 
En tout cas. la Revue Canadienne publiait des romans. Il y 
en eut deux au complet: Une famille parisienne et Les fiancés 
d’outre-tombe, et un troisième Beux-Epaves fut commencé; 
la publication de ce dernier se devait continuer en 18(0, nous en
reparlerons. 0,

Une famille parisienne est de Hyppolyte Audevai ( 18Z4-
1878), un vieil auteur, dont les ouvrages, a-t-on dit, outre qu ils 
sont honnêtes et moraux sont bien écrits, dramatiques et inte-

En deux mots, voici leressants en dépit de quelques longueurs. ^
sujet : une famille parisienne, ruinée par la malhonnetete d un 
banquier lutte pour reprendre son rang social perdu. Le père, M. 
Lemay, a trois enfants. Sous le coup de l’adversité, deux, Etienne 
et Hermine se découragent, l’un veut se suicider, l’autre se ai 
comédienne. Mais il reste. Antoinette, le bon génie du pere, qui 
le console dans son abandon momentané, prépare les voies 
retour des prodigues, cependant que son ami, le fils du ban­
quier malhonnête, par une vie toute de loyauté et d honneur se 
dispose à réparer le malheur causé par son père, au jour de 1 ne-

au
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ritage. Finalement, le méchant banquier meurt, les choses 
s’arrangent et tout le monde est heureux. €e n’est pas toujours 
ainsi, je suppose, dans la réalité de la vie, mais c’est ainsi dans 
les romans. Ca finit par un mariage. Est-ce le bonheur pour 
toujours?

L’autre roman, que publiait la Revue Canadienne cette 
année-là, est peut-être écrit d’une plume moins alerte, parce que 
plus novice et trop enthousiaste; mais il est canadien, et, ce 
qui mieux, est tout plein de la moelle de notre histoire et de notre 
plus'belle histoire encore, celle du Père Jogues et de son jeune 
compagnon René Goupil ! L’auteur des fiancés d’outre-tombe, 
c’était Mlle Chagnon, la soeur de l’ancien curé de StOlet et des.

Aujourd’hui, nous avons plus d’une femme écrivain àCèdres.
Montréal. Notre Revue a publié de jolies pages dues à la 
plume de Madeleine il n’y a pas longtemps, et je ne veux rien 
dire de Laure Conan ni de Françoise, dont l’éloge n’est plus 
à faire. Mais on a peut-être oublié' la première en 
date, Mlle Chagnon. J’admets tout de suite que son
style était plus jeune, plus naïf, moins moderne enfin 
et" moins up-to-date que celui de nos inépuisables clironi- 

Mais son récit des amours de René avec la gentillequeuses.
iroquoise du canton des Agniers ne manque pas de saveur et— 
ce qui est rare !—ça ne finit pas par un mariage ! D’ailleurs le 
titre l’indiquait déjà. .. ce sont et ils doivent rester des fiancés 

Mlle Chagnon a brodé sur l’histoire, seule­
ment sa broderie ne tend pas à fausser l’histoire mais bien plu­
tôt à la poétiser et à l’enjoliver, 
idylle c’est la mâle et noble figure de l’apôtre-martyr, le Père 
Jogues, qui plane et qui rayonne. C’est dire, en un mot, le meil­
leur mérite de ce roman, qui ressemble peu au* romans ordi-

d’outre-tombe.

Au-dessus de la trame de son

maires.

On le voit sans doute, à mesure que nous feuilletons les pages 
de notre Revue Canadienne, la variété la plus heureuse distin-
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gue le choix des articles publiés. Nous venons de parler des 
romans, voici maintenant une pièce : Fatenville, par F. G . 
Marchand. M. Marchand, qui devait être un jour Premier 
Ministre de sa province, était notaire de profession, mais il cul-

Son Fatenville est une charge pleine 
d’humour contre certain fat de la ville, qui s’en va dans uni 
village de campagne, dans le but d’en imposer à une jeune héri­
tière. .. Mais il se fait rouler de la bonne manière! Rose donne 
son coeur à Arthur, et Fatenville en est pour ses frais. Il n v 
a rien de bien compliqué dans la machination de cette pièce, et 
il faut bien avouer que le hasard se montre trop intelligent en 
faisant surgir les personnages au moment voulu, voire même 
en faisant mourir à point nommé l’oncle d’Arthur, l’oncle à 
héritage, qu’on ne savait pas si malade? Mais ce qui console, 
dans cette modeste comédie, c’est que tout est moral et sain.

c’est bien fait

tivait aussi les lettres.

Fatenville n’est un inconnu pour personne, 
que ce petit monsieur suffisant et pédant soit puni et ridiculise. 
Il y a tant de ses pareils.... qui ne le sont pas, au contraile.

ne faisaitEnfin, comme pour prouver qu’aucune inspiration 
défaut chez nos devanciers de 1869, après les études historiques, 
les essais de critique, les discours, les romans et les pieces,
voici quelques glanures poétiques.

C’est Routhier d’abord, qui chante le jour de 1 an (livraison
de janvier) :

La nuit pliait au loin son écharpe étoilée : 
A travers 
Et sous

■les rideaux l’aurore souriait, 
les feux du jour le givre flamboyait, 

plaque d’or richement ciselée, 
du temps qui toujours s’enfuyait.

Comme une 
Sur les ailes 
Unie nouvelle année apparaissait encore
Radieuse d’espoir

Eustache Prud’homme, qui célèbre ( livraison <1 octa­
les harmonies sonores du Bourdon de Notre-Dame:

C’est
bre)
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Lorsqu’au lever du jour 'des lueurs indécises 
Ondullent mollement sur la Grande Cité,
Lorsque ses blocs de pierre aux immenses assises 

S’inondent de clarté;
On entend retentir dans le clocher qui tremble 
Des sons entrecoupés sous le marteau d’airain ; 
Renaissant chaque jour ils soupirent ensemble 

L’Angélus du matin.

Ainsi quand du Bourdon le bronze se balance, 
L’âme qui se réveille à tant d’émotions 
Eprouve avec bonheur la secrète influence 

De ces vibrations.

C’est enfin Edouard Sempé (livraison de novembre) qui pro­
teste avec éloquence que le canadien n’oubliera jamais le cher 
pays de France, et cela toujours dans la langue des dieux:

“ Je t’oublierai, lorsqu’on sa noble course,.
Suivant l’effort d’une invisible main,
Le Saint-Laurent reviendra vers sa source 
Pour mettre à nu les secrets de son sein.......... ”

•K*

Ces derniers vers s’adressaient à la France de 1869. Mais, 
franchement, en 1906, après trente-six ans de République, la 
France n’a-t-elle pas mérité qu’on l’oublie un peu? D’aucuns 
le pensent et le disent. Je n’en crois rien. La crise que tra- 

notre ancienne patrie ne fait que nous la rendre plus véné­
rable. Au loin, le mal fait plus de bruit que le bien. Certes la 
France, aux mains de Clémenceau, est bien malade. Mais le 
Pape a dit qu’elle ne mourrait pas. Elle reviendra à sa mission 
de nation catholique. C’est notre espoir, et, voilà pourquoi 
nous aimons à retrouver, dans les pages de la collection de notre 
Revue Canadienne, les témoignages les plus expressifs de 
notre culte envers la patrie de nos aïeux aussi bien que ceux,

de notre culte envers le Dieu de Clo-

verse

plus anoblissant encore, 
tilde et de Clovis, de Saint-Louis et de Jeanne d’Arc.

•O aêéé (Stuc/aù/'?
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OUiS lisons dans un des tombeaux égyptiens de 
Gizeh des premiers temps de la Vie dynastie, 
qu’un personnage officiel était déjà à cette date 
préposé à la garde des livres, remplissant des 
fonctions qui devaient ressembler à celles de 
bibliothécaire de nos jours. Il prenait le titre 
de “gouverneur de la maison des livres,’’ et 
jouissait d’un grand crédit.

Il est assez difficile de se figurer, après cinq 
ou six mille ans, ce que pouvait être en Egypte 
une bibliothèque de ce temps-là. Cette expres­
sion de “ gouverneur de la maison des livres ”, 
autant que la pensée moderne peut inférer du 

sens des mots, signifierait d’abord, qu’à cette époque, il existait 
des livres, puis des collections d’écrits répondant à l’idée que 
nous nous faisons d’une bibliothèque, sous la garde d’un biblio­
thécaire ou conservateur de bibliothèque.

Quant à l’existence de livres chez les Egyptiens, les auteurs 
classiques en mentionnent le fait, lequel est confirmé par les 
découvertes archéologiques de notre siècle. Diodore de Sicile, 
décrivant l’immense palais élevé à Thébes par le roi Osyman- 
dyas, parle d’une bibliothèque sur la porte de laquelle on lisait 
ces mots : “Remèdes de l’âme.” Cette inscription, dont le sens pro­
fond est de nature à nous surprendre, témoignait de la sagesse 
/les Egyptiens et du cas qu’ils faisaient du savoir. Champollion, 
étudiant ce que l’on croit être le même monument que celui dé-

■a®
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crit par l’écrivain grec, y a en effet retrouvé la salle de la bibli­
othèque, placée sous la protection du dieu des sciences et des 
arts et d’une déesse, dame des lettres.

Les Chaldéens et les Assyriens exceptés, qui écrivaient sur 
des briques séchées au soleil ou cuites au four, les livres des 
Egyptiens, et, plus tard, ceux des Grecs et des Romains, avaient 
la forme de rouleaux, d’où leur est venu le nom de volume, du 
mot latin volvere, rouler.

Pour former un volume, on disposait l’écriture sur des feuil­
les de papyrus ou de parchemin, chaque feuille représentant 

On collait ensuite ces feuilles bout à bout, puis onune page.
enroulait la bande entière au moyen d’une baguette ou cylin­
dre en bois, en ivoire ou en argent collée à son extrémité. Un 
mban ou une agrafe de métal retenait le volume que l’on renfer­
mait dans un étui. Cette enveloppe laissait voir la tranche du 
livre, laquelle était généralement recouverte d’une bande de 
papyrus portant le titre de l’ouvrage. D’autres-fois, le titre de 
l’ouvrage, le numéro d’ordre et le nom de l’auteur étaient ins­
crits sur une étiquette attachée au bouton de la tige cylindri­
que." Une boule d’ivoire, d’argent ou même d’or remplaçait ce 
bouton dans les manuscrits de luxe. On réunissait dans un étui 

les rouleaux d’un même ouvrage, ou on les rangeait 
d’une boîte ou d’un écrin ; sans cette précaution,

commun 
dans les cases 
ils étaient exposés à être séparés ou perdus.

Ces rouleaux ne pouvaient être écrits que d’un seul côté. 
Lorsqu’on voulait lire ou consulter un de ces volumes, on le dé­
roulait horizontalement, de gauche à droite, dans le sens de sa 
longueur, puis, à mesure qu’on avançait dans la lecture, 
roulait de nouveau avec la main gauche la partie déjà lue.

Ces volumes, comme ceux de nos jours, variaient en dimen­
sions On pouvait coller les pages les unes aux autres à volonté, 
sauf les inconvénients qui en résultaient sous le rapport de la 
commodité et de la consistance. Tandis que certains de ces 
volumes ou rouleaux étaient à peine de la grosseur d’une petite 
baguette d’autres mesuraient jusqu’à cent pieds de longueur; . 
on en a même trouvé un de cent quarante-quatre pieds. Cela 
formait une masse peu maniable; aussi saint Jérôme les appel­
le-t-il des “fardeaux écrits.”

on en-
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La forme des manuscrits en livres carrés date du règne de 
Tibère; c’était un progrès immense comparé à l’ancien procédé. 
“ Us offrent, dit le poète Martial, l’avantage incontestable de 
pouvoir emporter en voyage, sous un mince paquet, des ouvra­
ges qui formaient un nombre considérable de rouleaux.” Ainsi, 
pour ne citer qu’un exemple, l’Iliade et l’Odyssée, qui formaient 
48 volumes, étaient contenus dans un seul livre carré.

Les feuilles des livres carrés, comme celles de nos livres im­
primés, étaient écrites des deux côtés, et ce n’est que lorsqu’elles 
étaient remplies qu’on les réunissait de façon à en faire un 
livre. On enveloppait ensuite ce livre dans une couverture en 
étoffe ou en bois, retenue par des fermoirs ou simplement 
tourée d’une lanière de peau ou d’étoffe. On finit par donner 
à ces livres le nom de liber, d’où est venu notre mot livre.

Outre, les tablettes (1) les anciens se servaient également 
pour leur correspondance de feuilles de papyrus ou de parche­
min de très petites dimensions. La lettre terminée, elle était 
roulée et entourée d’un ruban dont les deux extrémités étaient 
collées au papier au moyen de la cire, sur laquelle on appliquait 
le cachet. On mettait sur le rouleau même l’adresse de celui à 
qui la lettre était destinée.

A l’origine, la profession de libraire n’était pas distincte de 
celle de copiste, et l’écrivain vendait lui-même les livres qu’il 
avait transcrits; le mot libraire, qui désignait les copistes, les 
faiseurs de livres, fut ensuite appliqué à ceux qui les vendaient. 
A l’époque du règne d’Auguste, cette distinction était parfaite­
ment établie. Il y avait des bibliopoles ou marchands de livres 
et des boutiques de librairies, rendez-vous habituel des gens de 
lettres, des oisifs et des beaux esprits du temps, au dire d’Aulu- 
Gelle. Les nouvelles littéraires, quelques points controversés 
de grammaire ou de philosophie fournissaient les sujets ordi­
naires de la conversation. On reconnaissait facilement ces bou­
tiques aux inscriptions et aux affiches qui en couvraient les de­
vantures et qui indiquaient les titres et les prix des livres qu’on

en-

(1) Petites planches de bois enduites d’une couche de cire, sur lesquelles 
les anciens écrivaient avec un stylet.

L
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y vendait ou louait,—car il paraîtrait que les libraires étaient 
déjà dans l’habitude de louer des manuscrits à ceux qui vou­
laient les lire ou les copier. Des casiers en bois, dans lesquels 

rangeait les volumes ou rouleaux, garnissaient tout l'inté­
rieur des librairies; les livres carrés étaient empilés à plat sur 
des tablettes.

On voit, par une boutade de Sénèque, que le goût des livres 
était déjà fort à la mode sous le règne des premiers empereurs. 
“ Que me font, dit-il, ces livres innombrables, dont le maître 
pourrait à peine lire les titres, en y consacrant toute sa vie? La 
quantité accable l’esprit et ne l’instruit pas ; il vaut mieux s’at­
tacher à un petit nombre d’auteurs que s’égarer avec des mil­
liers___Dans ces amas de livres, je ne vois ni goût ni sollici­
tude ; c’est pour en faire parade qu’on rassemble ces collections. 
C’est ainsi que bien des gens qui n’ont pas même autant de litté­
rature que des esclaves, ont des livres, non comme objets d’é­
tude, mais pour en orner leurs salles à manger... ils s’atta­
chent aux armoires de cèdre et d'ivoire, font des collections d’au­
teurs inconnus ou méprisés, bâillent au milieu de cette foule de 
livres, et n’apprécient, dans tous ces volumes, que le dos et les 
titres.”

Les bibliothèques des particuliers étaient renfermées dans des 
armoires adossées aux murs, ou bien placées au milieu des 
salles, de manière à pouvoir tourner tout autour. En ce temps- 
là, comme de nos jours, on ornait les bibliothèques en y plaçant 
les portraits ou statues des hommes célèbres. Ce fut Asinius 
Pollion qui, le premier, à Rome, ouvrant une bibliothèque pu­
blique, établit cet usage, honorant ainsi l’humanité dans le gé­
nie de ses grands hommes. ‘‘ Depuis quelque temps, dit Pline, 
on consacre dans les bibliothèques, en or, en argent, ou du 
moins en airain, les bustes des grands hommes dont la voix im­
mortelle retentit dans ces lieux.’’

Chez les Grecs, Pisistrate fut le premier à rassembler en un 
lieu particulier une collection de livres ; les Athéniens embel­
lirent et augmentèrent cette bibliothèque. Polycrate, Euripide, 
Euclide, Aristote, et d’autres Grecs célèbres avaient des collec­
tions de livres considérables pour leur propre usage.

Mais, pour en revenir à l’Egvpte. il n’en est pas moins vrai 
que le livre et le volume sont originaires de ce pays.

on



Naucratès mentionne l’existence d’une bibliothèque à Mem­
phis ; celles de Carthage et d’Alexandrie nous sont connues. La 
bibliothèque d’Alexandrie, fondée environ trois cents ans avant 
notre ère, fut surtout célèbre par le grand nombre de volumes 
qu’elle renfermait, sept cent mille, s’il faut en croire Aulu- 
Gelle. La plupart de ces collections de livres, tant de l’Egypte 
que d’autres contrées fameuses de l’antiquité, devinrent la proie 
des flammes ou se sont trouvées égarées et finalement perdues 
à la suite des invasions et des guerres civiles du temps. Qui 

dira tous les trésors de science et de littérature dont nous 
ainsi été privés. On peut en juger par le grand nombre

nous
avons
d’auteurs cités par d’autres et dont les écrits sont complètement 
perdus. Strabon cite deux cents auteurs, Plutarque cinq cent 
neuf, Clément d’Alexandre six cents et Athénée plus de neuf 
cents dont les ouvrages ne nous sont jamais parvenus. Et encore 

possédons-nous que les oeuvres mutilées de Pindare, d’Es­
chyle, de Sophocle, de Tite-Live, de Tacite et autres grands his­
toriens et littérateurs des temps antiques. En somme, un quart 
à peine des oeuvres littéraires de l’antiquité grecque et latine 

est parvenue, et parmi les oeuvres perdues il faut compter 
d’incontestables chefs-d oeuvre.

Les manuscrits égyptiens étaient généralement exécutés sur 
papier de papyrus. C’était un papier solide, flexible et léger, 
matière bien préférable à toutes celles dont on s’était servi

ne

nous

jusqu’alors.
C’est à Memphis que reviendrait, selon Lucain, la gloire d’a- 

voir la première fabriqué le papier de papyrus. On ne peut pré­
ciser la date de son invention; nous savons seulement que le 
savant Champollion a trouvé dans un état de conservation par­
faite des contrats sur papyrus portant leur date et remontant 
au temps de Moïse. Les Egyptiens des âges primitifs avaient 
d’abord employé des rouleaux de peaux préparées à recevoir le

connurent le papyrus tdèsdessin ou l’écriture; 
surent le transformer 
qu’exceptionnelle.

Le papyrus est une plante de très belle apparence qui croît 
dans les eaux peu profondes et tranquilles de l’Egypte, et élève 
jusqu’à dix ou douze pieds de hauteur sa tige triangulaire

ne

cou-
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remuée d’une élégante touffe de verdure et de fleurs. Cet ar­
buste, si rare de nos jours, venait en abondance autrefois sur 
les terres inondées par le Nil, surtout dans les marais du Delta. 
■“Le papyrus croît en si grande quantité sur les bords du Nil, 
dit Cassiodore, qu’on dirait une immense forêt.’’ C’est que, 
outre sa production naturelle, on le cultivait sur nue grande 
échelle pour satisfaire aux besoins de la consommation, qui 
étaient très considérables. En effet, tout dans ce végétal avait 
son utilité et son prix. Les grosses racines à tubercules ligneux 
servaient de combustible lorsqu’elles n’étaient pas employées 

matériaux de menuiserie. Les petites racines, ciues,comme
bouillies ou grillées, étaient utilisées comme substances alimen­
taires, au point qu’Eschyle appelle les Egyptiens mangeurs de 

On convertissait les tiges, tressées avec soin, en élé-papyrus.
gantes nacelles; de l’écorce, flexible et résistante, on tirait des 
cordes, des tissus, que des mains habiles transformaient en nat­
tes, en corbeilles, en chaussures, en vêtements, en cordages et 
voiles de navires. On confectionnait l’encre du charbon lui- 
même, et il n’était pas jusqu’aux cendres qui n’eussent, au gré 
des Egyptiens, des vertus médicales.

Pline et d’autres écrivains classiques nous donnent quelques 
détails sur le procédé de fabrication du papier de papyrus.

Le temps de la récolte arrivé, on arrachait la plante, dont on 
coupait la racine et le haut de la tige ; celle-ci, d une longueur 
de un à deux pieds, était d’abord dépouillée de son écorce, puis 
découpée dans la direction de la longueur, en tranches plus ou 
moins fines, selon la qualité qu’on voulait obtenir. Ces tian­
ches, oil lamelles, étaient juxtaposées sur une table bien unie et 
humectée d'eau du Nil. On les recouvrait transversalement d’un 
second lit de tranches semblables, que l’on faisait adhérer aux 
premières au moyen d’une colle. On répétait cette opération à 
volonté, suivant le degré d’épaisseur et de résistance que Von 
voulait obtenir. Les feuilles ainsi placées les unes sur les au­
tres et enchevêtrées étaient, encore toutes fraîches, étirées et 
étendues, puis battues avec un maillet de bois pour augmenter 
la cohésion des parties, puis on les laissait ensuite sécher au so­
leil. Après en avoir poli la surface au moyen d’une dent ou
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d’une écaille, on avait un papier souple, léger et presque blanc, 
sur lequel le scribe égyptien, à l’aide d’un petit jonc taillé à cet 
effet et trempé dans l’encre, écrivait en caractères presque aussi 

le faisons nous-mêmes avec la plume sur le papier.

Egyptiens finirent par acquérir une grande perfection 
le collage des lamelles tirées du papyrus, principale opéra­

tion de sa transformation en papier. On pouvait, au moyen de 
r-P rnllao-e prolonger indéfiniment la longueur d’un rouleau, où 
les nages’succédaient aux pages sur le même côté du papier, 
selon l’étendue du texte qu’on voulait écrire. La hauteur de ces 
nao-es a varié entre six à quatorze pouces, suivant les époques 
des différentes dynasties égyptiennes et suivant les qualités du 
minier car, à toutes les époques il y a eu ce qu’on appellerait au­
jourd’hui du papier commun et du papier de luxe; le premier 
servait aux usages ordinaires de la vie; le second, destine sur­
tout aux besoins du culte, se distinguait par sa souplesse et sa

ies Grecs connurent, par l’intermédiaire des mar­
chands phéniciens, l’industrie des papetiers égyptiens, ils se 
hâtèrent de substituer le papyrus aux peaux de chèvre ou de 
brebis dont ils s’étaient servis jusqu’alors, au dire du Père de 
Waive Ils élevèrent même une statue à un Athénien du 

nom de Philtatius, qui avait inventé un encollage qui donnait 
* mnvrus une solidité et un poli supérieurs.

Au cinquième siècle avant Jésus-Christ l’usage du papyrus 
était devenu à peu près général chez tous les peuples civilises.

fins que nous
(1).

Les
dans

boîte à cases multiples pour lesscribe égyptien comprenait
pastilles de couleur, et' edfplume. ^ PmC6aUX ^ ^ “
calame était un roseau taille en torme F

une
(1) L’attirail du
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bibliographie Canadienne

“Poesies."—Alfred Garneau, publiées par son fils 
Hector Garneau.—1906

Chez Beauchemin, à Montréal.

Le fils du grand Garneau, M. Alfred Garneau, est mort a
Montréal il y a deux ans. 
son fils, M. Hector Garneau, a fait un premier choix, et, en 
attendant la publication des ouvrages de son père, en prose, il 
nous livre ceux que le distingué lettré avait écrits en vers.. L 
y a là quarante-cinq poèmes de valeur comme de facture iné­
gale, qui ne jaillirent pas toutes de la même source d’inspira­
tion, dont quelques-unes sont plutôt frivoles et d’autres plus 
graves, mais qui, somme toute, “feront connaître l’homme 
d’imagination et de sensibilité que fut Alfred Garneau.

Je suis loin de m’entendre à une besogne de critique de la poé­
tique ou des vers d’un poète. Tout au plus, je m’essaie a dire 
ce que je pense des nouveaux livres qui paraissent chez 
Que dirais-je du nouveau volume que, par respect filial, autant 

des lettres, M. Hector Garneau publie aujour-

Dans ses cartons et ses paperasses,

nous.

que par amour
d’hui? _ ,,

D’abord je le félicite d’avoir hérité de son pere et de posséder
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si bien cette qualité, trop rare en nos siècles roturiers, qui con­
siste à tenir à l’honneur de son nom. Quand on est le petit-fils 
de Garneau, aussi bien que celui de Papineau, on a droit d’en
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ALFRED GARNEAU

de tout acabit en pensent ce qu’ilsêtre fier! Que les parvenus
V°Etrpuis, d’ailleurs, les vers de M. Alfred Garneau méritaient 
mieux.que l’ombre de l’oubli et mieux aussi que le culte discret
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qu’on conserve dans les bonnes familles aux souvenirs des 
aïeux. Je les ai lus rapidement. Je n’y ai rien trouvé d’extra­
ordinaire peut-être, et je ne jurerais pas que certaine piécette 
ne manque un peu d’envolée? Mais j’ai lu ce volume de 
sans fatigue, avec intérêt, tout étonné qu’on puisse faire 
des mots—quasi rien que des mots ! de si jolies choses ! Oyez, 
par exemple, cette fantaisie, qui s’appelle et qui est bien 
“ folle gageure ” :

vers
avec

une

L’aurore 
Colore 
D’un fin 
Carmin 

. Les nues 
Menues. 
Que l’air 
Est clair!

Ni brume 
Qui fume 
Ni vent 
Levant 
A pleine 
Haleine 
Les bruns 
Embruns.

L’impide, 
Sans ride, 
L’eau luit 
Qui fuit 
Très floue, 
Et joue 
Au pur 
Azur.

Et cela continua, sur deux pieds, légèrement, onze strophes 
durant !

Mais il n’y a pas, dans ces poésies, que des choses légères et



BIBLIOGRAPHIE CANADIENNE 529

charmantes, que “des reflets de visions pâles ou de clairs paysa­
ges,” il y a de temps en temps de bonnes et saines idées qui se 
tiennent noblement dans la draperie des beaux vers. Voici, par 
exemple, prises de la pièce “ Le Bon Pauvre,” des strophes qui 
font honneur à un poète chrétien :

Dieu n’a-t-ffl pas placé sur les cimes sereines 
Le beau cèdre au riche manteau;

Et, le long des torrents, courbé sous leurs haleines,
Le pâle et frissonnant roseau !

O Christ, devant ton front que des épines ceignent 
Je bénis mon sort et ta loi.

N’as-tu ipas dit: “Heureux celui dont les pieds saignent”
“Sur les ronces, derrière moi?”

Reste vide après tant de coups...
Mon pauvre coeur, semblable à l’épi qu’on flagelle, 
Mais que j'aie une larme, à mon heure mortelle, 

O Christ, à verser sur tes clous!

Bref, nous ne saurions trop conseiller aux lecteurs de la 
Revue Canadienne de passer chez Beauehemin. .. et de se

11 est à mettre sur le rayon deprocurer le joli volume, 
votre bibliothèque, entre les anciennes éditions de Y Histoire du 
Canada,... et la future “ Histoire du Canada, depuis sa décou­
verte jusqu’à nos jours, par /■'/ aiiçois-A acier Garneau, revue et 
annotée par son fils Alfred Garneau, publiée, avec une intro­
duction biographique et des notes nouvelles, par son petit-fils 
Hector Garneau”....

Je finis ainsi par une annonce, dont il convient de faire une 
réclame. Ce n’est pas tous les jours qu’on se passe la plume de 

chanter les gloires de son pays! Honneurpère en fils pour 
aux trois Garneau !

/j aé>é>ê (§//e ®uc/at\%

Nous sommes heureux de pouvoir annoncer l’apparition pro­
chaine d’un recueil de poésies canadiennes, intitulé: L’Ame 
Solitaire, par M. Albert Lozeau, dont la Librairie Rudeval, de 
Paris, est l’éditeur.

DECEMBRE 34



OUR ma part, je n’avais jamais cru aux manifes­
tations surnaturelles qu’on attribue aux ci­
toyens d’Outre-tombe. Je doutais, sans raison, 

tous les sceptiques, ayant toujours été 
v>l d’une indifférence complète pour tout ce qui 

touchait, de près ou de loin, aux mystères de 
l’occultisme.

Aussi, lorsque notre ami commun, Janvier 
ordeau, le rédacteur des dépêches à la 
Lumière”, voulut un soir exprimer ses théo­

ries sur l’Au-delà et nous faire admettre la fréquence des “aver­
tissements” et des apparitions, j’accordai mes suffrages aux 
rieurs et, avec eux, je criblai l’excellent Janvier de sarcasmes 
que je croyais alors fort spirituels.

— Allons donc,” réclama Jean DesCaves, “tu sais bien qu il
n’y a rien de surnaturel.

— De l’extraordinaire, tout au plus,” décida Jacques Lemery.
—Tout ce qui arrive est possible,” pontifia un troisième, en

C’est notre ignorance qui nous fait

i
comme
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voir du miracle dans tout ce qui est naturel, mais incompréhen­
sible.’’

Une discussion assez vive Vêtait engagée dans les bureaux du 
journal entre Bordeaux et quatre ou cinq journalistes.

On avait parlé de légendes de la “Veillée des Morts” et, enfin, 
des manifestations inexplicables qui mettent parfois les vivants 
en communication avec les trépassés.

Les théories les plus bizarres, les plus drôles, comme les plus 
profondes, s’étaient suivies dans le fouillis de ces dissertations. 
On niait, on admettait, de part et d’autre. Jamais cacophonie 
semblable de réparties ne s’était fait entendre dans le sanctum
de la rédaction.

Bordeaux tenait bon contre cette avalanche de contradictions 
ironiques et, sans abdiquer en rien ses croyances, il demanda
aux camarades : , ,

_ Y}nsi7 vous ne convenez pas du surnaturel, dans certaines
circonstances? ^ , .
_cent fois non” hurla le choeur de protestataires.

Ecoutez-moi. Vous vous rappelez qu’avant d’en- 
service du journal j’étais télégraphiste de nuit à 

Shepley petite gare en plein bois, à cinquante milles d’Héléna, 
capitale du Montana. C’est dire que j’avais des loisirs. De 
neuf heures du soir à six heures du matin, je passais journel­
lement huit heures seul, et six heures à ne rien faire.

“ Shepley était alors un point assez important du réseau 
“ Montana and Coast.” Les trains de marchandises s’y garaient 
pour attendre le passage des rapides et des express. Pour vous 
donner une idée du trafic qui s’y faisait, j’ajouterai que plu­
sieurs fois j’avais dû remplir les deux voies de garage, les voies 
Ile remisage et les voies blanches, de wagons de marchandises, 
afin de permettre aux trains de voyageurs de continuer leur
route.

—Parfait, 
trer au :

voie s’étendait droite, à l’Ouest de la gare, sur un par- 
de deux milles, et bifurquait brusquement dans les bois, 

montagne qui conduisait vers Héléna et vers 
national américain de Yellowstone, 

de dix milles, à peu près, se trouvait la

“ La 
court
pour gravir la 
l’embranchement du parc
au sud. A une distance ., , ...r0™ l1r ,a Mon,” .ni'rti à dr,ai ’ ?

déraillements, etc., qui s’y produisaient fréquemment.sions,
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“ Figurez-vous une pente de cinquante pieds au mille, sur un 
parcours de trois quarts de mille, dans une courbe faisant demi 
cercle complet en contournant le pan de granit de la montagne. 
L intérieur de cette courbe s’allongeait vers la base dans un pré­
cipice d’eau bouillante.

u Cet endroit, devenu célèbre, pour ainsi dire, par des 
nirs terribles de désastres, faisait le thème de toutes les liistoi- 

superstitieuses des employés de la compagnie.
“ Toutes les nuits, à minuit et demie, le rapide de San Fran­

cisco passait à Skepley. En même temps, le train de marchan­
dises No 3, se garait, puis repartait cinq minutes après le passa- 
du rapide, pour se rendre dans les districts miniers de l’Est 
montanais.

souve-

res

Le conducteur Seymour et le serre-frein Crowley, du train 
No 3, étaient les seuls camarades que j’eusse admis dans 
intimité, à cause de leur franche bonhomie. J’attendais tou­
jours leur arrivée avec impatience, car leur cburte visite à mon 
bureau était pour moi l’occasion d’une agréable causerie.

Or, le soir du 31 octobre 1898, trois mois après mon entrée 
en fonction, il m’advint, au sujet de cette “Cave de la Mort,” 
une aventure dont je me souviendrai toujours.

mon

“A minuit, il faisait un temps épouvantable. Le vent, sif­
flant dans les fils télégraphiques et dans les arbres dépouillés, 
sonnait le rappel de tous les éléments déchaînés. Depuis six 
heures, le ciel, noirci de nuages, avait déversé sur la région tout 
ce qu il contenait de grêle et de pluie, d’éclairs et de tonnerre. 
La montagne, parfois, dans le lointain, s’enflammait comme si 
la “ Cave de la Mort ” avait craché des laves en fusion.

“ La tempête m’ennuyait énormément, et je comptais trouver 
un dérivatif a la lenteur des heures de service, dans la visite 
quotidienne de mes deux amis. Je- reçus bientôt un message qui, 
malgré sa banalité, me combla <h‘ joie. L’expéditeur des trains, 
à Treslow, ordonnait a Seymour d’attendre h- rapide de San 
Francisco, à Shepley, car ce train était en retard d’une heure. 
Heureux de ce contre-temps, je fermai ma clef pour laisser 
passer les dépêches adressées aux autres gares du réseau, et je 
m’enfonçai dans mon fauteuil en savourant une bonne pipe.

I



« La grêle battait toutes sortes de rythmes fantaisistes, sur les 
vitres, et la foudre, se mêlant à la rafale, donnait des effets mer­
veilleux de lumière, de son et de bruit, Machinalement, je m’a­
musais à donner un sens au crépitement de la grêle, sur les 
arreaux je succombais à cette mentalité toute spéciale du mé- 
ier qui ous fait saisir une lettre, un chiffre, ou une phrase 

abrégée, dans une succession de battements quelconques.
“J’avais déjà trouvé quelques lettres incohérentes lorsque, 

tout à coup, les battements se précisèrent, et je saisis parfaite­
ment bien la phrase suivante, battue par la grêle, sur les vitres 
de la fenêtre, droit au-dessus de ma clef :

ce qui signifiait “J. 0. killed, Death’s Cave,” ou “J. C. tué, 
Cave de la Mort.”

« je fus brusquement, arraché à ma rêverie de désoeuvré par 
cette sinistre dépêche que la grêle m’envoyait dans ses crépite­
ments" capricieux. Ce qu’il y avait de curieux dans cette coïn­
cidence c’est que le train de Seymour devait nécessairement 
n-isscr îa “Cave de la Mort” pour venir à Shepley. De plus, 
les initiales “ J. C. ” correspondaient étrangement au nom de 

et le train No 3 ne pouvait pas arriver avant
Quinze ou vkmt bounes minutes au moins. Toutefois, je pouvais 
bien être le jouet d’une illusion, et il était possible que la dépê-

ck>f sans que je m’en fusse rendu compte.
« Je m’informai à la gare de Brownrigg, à cinq milles en deçà 

de la Cave et l’on m’assura que le 3 n’était pas encore passé et. 
qu’il n’y avait pas de dépêches sur le fil. J’en avais assez. Je 
regardai l’horloge. Il était minuit quinze. Je songeai alors 
nui si le No 3 n’était pas encore passe à Brownrigg, il ne pou­
vait jamais arriver à Shepley a minuit trente.

sais pourquoi, mais cette intervention mystérieuse de
la grêle, en plein milieu de ma rêverie, me jeta du froid dans le 

S Etait-il vraiment arrivé malheur a mes amis ?
réflexions, lorsqu’on regardant, comme mal­

direction de la Cave, j’entendis un coup de

“ Je ne

dos.
“ J’en étais à ces 

gré moi, dans la
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lumière rouge s’allumer à unsifflet lointain, et j’aperçus

endroit de la voie où je n’avais jamais remarque de disque 
qe sémaphore, auparavant. Un projecteur de locomotive bu a, 
d’abord faible, diffus, à travers la bourrasque, puis s avança, 
orossit, m’éblouit. Une cloche sonna et j’entendis clairement 
sur les rails, le grincement des roues trempées de grele fondante. 
Je saisis distinctement le halètement de la pompe a air et un 
train de marchandises s’arrêta sur la voie de garage Ouest. Ce 
devait être, nécessairement, pensai-je, le No 3, car 1 ^ y aval 
pas d’autre train de marchandises signale ce soir-la. D ailleurs,
la demie de minuit sonnait ià l’horloge. . , .

“ Je chassai donc les folles appréhensions qui m avaient obse- 
quart d’heure, et je conclus que Seymour et 

selon leur habitude, ponctuels au rendez-vous.
deux amis. Ils sautaient du fourgon

une
ou

dé depuis un 
Crowley étaient,
de quelle ^Mafgréla distance et l’obscurité brumeuse de la tem­
pête je les reconnus parfaitement tous deux à la lumière t 
leurs lanterne, chose en elle-même discutable, mais dont je ne me

le moment, tant j’étais soulage par leur 
le quai de la gare et la porte 

/'..Aviow rentrèrent. Nous

mes

rendis pas compte, sur 
arrivée. Un bruit de p 
de mon bureau s’ouvrit.

sur

T°-là descente a été rude,” dit Seymour, “et nous avons eu
bien des tracas. La voie est glissante.” . . ,.

« En même temps, il prit la dépêche d’ordres que je lui tendis
et en l’ouvrant, il la tacha de sang.

descendant la côte de la cave,
tout à l’heure, je me suis déchiré la main comme tu vois, en
cherchant à retenir Crowley qui avait glissé

—J’ai même appris,” continuai-je en riant, que Jim s était
C’est la grêle qui me l’a dit.fait tuer.

__C’est vrai, intervint Crowley. . ,
« A peine avait-il prononcé ces paroles qu’il disparaissait de 

vue avec Seymour, comme si la tempête les eut balayes tous 
deux Un coup de tonnerre se fit entendre et le train un mo­
ment éclairé par la fulgurance de la foudre, s évanouit dans
ma

noir.

m

<x
> m 

n



535LE CONVOI FANTOME

“ Je ne puis vous dire ce que je ressentis alors. Vous le com­
prenez mieux que je ne saurais vous l’expliquer. Et remarquez 
bien que j’étais parfaitement éveillé et que je possédais mes fa­
cultés dans toute leur plénitude.”

Un silence pénible suivit cette narration extraordinaire.
Janvier reprit, quelque peu ému :
_yerg une heure, c’est-à-dire une demi-heure après cette

étrange hallucination, le train No 3, le vrai, cette fois, entrait 
en «-are, avec le cadavre de Crowley. Seymour me raconta que 
le serre-frein, en surveillant la descente du train, du haut d’un 
wa„on avait’glissé sur les planches humides, et s’était fracturé 
le crâne sur la pierraille de l’entrevoie, vis-à-vis la “ Cave de la 
Mort ” et que lui-même, en voulant arrêter la chute de son ami,
s’était blessé à la main.

“ Le conducteur refusa de croire, tout d’abord, a la mysté­
rieuse dépêche de la grêle, mais, lorsque je lui montrai les traces 

l’enveloppe d’ordres, il fut attéré. Il remarqua
aussi des Empreintes de pas, fraîches encore, sur le plancher de 

Cette constatation lui fit comprendre que je luimon bureau, 
disais toute la vérité.”

Depuis le récit de Janvier, je ne ris plus des histoires de reve-

C(9rem&/c>iÿ
nants.

Montréal, Octobre 1906.
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A la lisière du bois s’élevait, il y a une quinzaine d’années, la 
chaumière de Jean le Bûcheron.

La maison, ou, pour parler plus exactement, la cabane, était 
de pauvre apparence, mais elle paraissait coquette dans sa pau­
vreté, car, le soleil mettait des reflets roses au granit des murs, 
et le toit de chaume se parait, de ci de là, de vert gazon, tout eu 
s’empanachant de fumée.

Au moment où commence cette histoire, une scène bien triste 
se passe dans cette chaumière si gaie. Poussons la porte entr'ou- 
verte et ce que nous allons voir nous dispensera de longs com­
mentaires.

L’unique chambre de la cabane est peu éclairée ; une torche 
de résine y répand uné vague lueur qui permet d’apercevoir le 
modeste mobilier du bûcheron; quelques sièges grossiers, 
table, deux lits rustiques : un petit, l’autre plus grand. Sur ce 
dernier un homme, la respiration haletante, les yeux clos, esi 
étendu: c’est Jean le Bûcheron. Près de lui son fils, jeune 

d’une dizaine d’années, à la physionomie intelligente et

une

garçon
pensive, regarde douloureusement ce père, qu’il aime et qu’il 
voudrait soulager.

Tout à coup le malade fait un mouvement.
L’enfant quitte la chaise qu’il occupait près de l’âtre et dou­

cement il demande :
—Tu désires quelque chose, père?
Les lèvres de Jean s’agitèrent faiblement ; d’une voix rauque

il dit :
—A boire!
L’enfant remplit d’eau une tasse de faïence, Jean boit quel­

ques gorgées et murmure:
—Merci, mon petit Pierre.
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Comme si ce léger effort l’eût épuisé, il retomba sur l’oreiller 
et bientôt s’assoupit.

Pierre se rassit sur sa chaise, et, se parlant à lui-même, il 
répondit à mi-voix à la préoccupation qui s’imposait à 
prit :

—Que maître Giraud est long à arriver!... Lorsque j’ai 
couru chez lui, on m’a dit qu’il viendrait aussitôt rentré. . et 
voilà trois heures de cela, 
attendons ! il le faut bien !

Maître Giraud, que Pierre était allé chercher au moment où 
son père s’était alité, était un vieil officier de santé, seul méde­
cin du village. Depuis longtemps sa science était, faite de pra­
tique plus que de théorie, et il s’était habitué à utiliser, pour les 
remèdes qu’il ordonnait, les ressources naturelles qu’il avait 
sous la main, évitant, autant que possible, de recourir au phar­
macien, car le village n’en possédait pas: pour eu trouver, il 
fallait se rendre à la ville la plus proche, distante d’au moins 
huit lieues. Pour sa rude bonhomie et son inépuisable charité, 
les paysans aimaient maître Giraud. Quelque temps qu’il fît, 
si loin qu’il dût aller, il accourait au premier appel.

Cette fois là, cependant, le vieux praticien se faisait attendre. 
Pour calmer une très légitime anxiété, Pierre prit un livre, un 
de ces volumes enfantins qui sont nos premiers amis: il 
relut, une histoire merveilleuse (l) où il était question d’un petit 
garçon placé dans une situation analogue a la sienne.

Il lisait, pour la vingtième fois, ces lignes :
“—Il n’est pas en mon pouvoir de guérir ta maman,

“ pauvre enfant ; c’est à toi seul qu’est réservée sa guérison, si 
“tu as le courage d’entreprendre le voyage «pie je vais t’indi- 
“ quer.

—“Parlez, madame, parlez ; il n’est rien que je ne fasse pour 
“ sauver maman.

«—Il faut, dit la Fée, que tu ailles chercher la plante de vie 
“ qui croit au haut de la montagne que tu vois par cette fenêtre ;

son es-

II est retenu, sans doute. Enfin,

y

mon '

(1) Le bon petit Henri, par Mme la Comtesse de Ségur.
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cette plante, tu en exprimeras le suc dans la 

immédiatement à la vie.. • • 
le médecin arriva.

“ quand tu auras
“ bouche de ta maman, qui reviendra

Pierre en était là de sa lecture lorsque^
Maître Giraud s’approcha du lit du malad e 

Il murmura entre ses dents :
__C’est une bonne congestion.. •
Pierre interrogea les larmes aux yeux.
_C’est grave cela, monsieur Giraud. .
Devant le chagrin de l’enfant, le tonhomm héstta.
-Hum! ça dépend... Quand c’est pns a temps 

Il faudrait attirer an dehors et sur „„ auto pot £

r
faudrait trop de temps. montrant son livre,

et peut-être que mon pauvre papa...
"^rr^^"docte„r; tout n’est pas 

fiction en cela... tu vas t’en convaincre

Puis, il partit, promettant de

on en sort.. .

Pierre ne 
dans ses mains pour en faire une 

les jambes du malade.qua sur
revenir de grand matin.

«on du remède lui

“i remadrqùa quri^pitation du bûcheron devenait plus ré

le conte de fée, n’était po 
docteur n’avait pas appo

av

gulière et plus douce.
Dans sa joie, il se déniant 

réalité, et si ledevenu une 
l’herbe de vie...

Fidèle à sa promesse, 
qui se réveillait, le salua d’un bonjour joyeux.
le médecin dit à l’enfant :

maître Giraud revint à l’aube. -lean
Alors, tout ému,

-4-5 
<0

;

.5 t,
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—Tout va bien, ton papa est sauvé, mon bonhomme ; qu’il se 
repose encore, et dans quelques jours il sera sur pied.

Dans un élan de reconnaissance, l’enfant se jeta au cou du 
docteur.

Cet événement décida de la vocation de Pierre.
Il se prit à aimer ces herbes et ces fleurs à qui il devait la vie 

de son père.
Le vieux praticien du village, heureux de rencontrer dans ces 

campagnes sauvages un enfant à éduquer, un élève à qui trans­
mettre pour l’avenir les éléments d’une science utile, ne négligea 
rien pour développer chez Pierre le goût naissant des 'études 
botaniques. Toutes les fois, où il ne devait point aller faire des 
fagots dans la forêt avec son père, le jeune garçon accompagnait 
l’officier de santé dans ses tournées. On partait dès le matin 
pour ne rentrer que le soir. A travers plaines et bois, Pierre 
cueillait des fleurs dont il demandait le nom.

Il les étudia ainsi avec passion, en apprit de la bouche de 
maître Giraud, toutes les propriétés, non seulement médicinales, 
mais industrielles ; il sut que certaines fleurs ne gardent point 
en égoïstes les poétiques couleurs qui les parent; mais qu’elles 
les cèdent facilement à l’homme qui sait les employer.

En travaillant toujours avec ardeur, il devint, sans même 
s’en douter, botaniste. Et aujourd’hui, il n’a plus qu’une idée : 
communiquer aux autres son admiration pour ces délicats chefs- 
d’oeuvre de la nature et pour

Ce poème embaumé qui s’appelle une fleur.”

P. c.
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Fn Russie.—Une accalmie.—L’oeuvre de M. Stolypine—Favorable situation 
financière.—Les préparatifs des élections. Les partis en presence. 
Une déclaration du premier-ministre.—En Angleterre. Reunion du Par- 
lenfent—Les “suffragettes”.—Le ministère et le parti ouvrier-Un 
amendement à la loi électorale.—“One man, one vote —Le bill d édu- 
ofîwT a la Oh a mbre des Lords—Amendements favorables au principe 
contessiormeL—De ux cents voix de majorité-Déclaraüons de l’arche- 
venue de Cantorbery—Un discours du ministre de 1 education. _ La 
Question du Home Rule—Les élections municipales—En France. L avè­
nement de M. Clemenceau—La déclaration ministerielle. Les elections 

Etats-Unis—Notre session fédérale.aux

Il semble y avoir pour le, moins une accalmie dans la crise
semaines les affaires intérieures derusse. Depuis quelques 

l’immense empire paraissent avoir pris une meilleure tournure. 
La politique à la fois énergique et réformatrice de M. Stolypine 
a obtenu des résultats appréciables. L'ordre s’est rétabli peu 
à peu dans les provinces. Les grands centres comme Saint- 
Pétersbourg et Moscou ont joui d’une tranquillité a laquelle ils 
n’étaient plus habitués. Les attentats ne sont plus aussi nom­
breux ni aussi fréquents. Et les ministres du tsar peuvent pre­
parer avec une confiance mieux justifiée les mesures de refoi me 
administrative et de législation qu’ils doivent proposer a a
nouvelle Douma.

Un des éléments favorables de la situation, c’est 1 état < es 
finances. Le budget de 1905 s’est soldé par un énorme surplus. 
Le rapport du département du contrôle de 1 empire sur le 
budget de 1905 dit que les recettes ordinaires, ont dépassé les 
dépenses ordinaires de 99,382,405 roubles, bien qu il ne fut 
prévu qu’un surplus de 60,980,047 roubles. Les recel qs ordi­
naires se sont élevées à 2,024,558,452 roubles et les dépenses 
ordinaires à 1 925 176,047 roubles. Les recettes extraordmaues Te Zttlell1793 millions 515,197 roubles et les dépenses 
extraordinaires à 1,379,576,662 roubles. L ensemble des de
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penses ordinaires et extraordinaires dépasse de 215,010,137 
roubles l’ensemble des recettes ordinaires et extraordinaires. 
En employant le surplus utilisable du budget de 1904, pour 
faire face aux dépenses extraordinaires, le déficit total, au lieu 
de 180 millions de roubles prévus, a été réduit à 158 millions et 
couvert par le produit de l’emprunt 5 % russe de 1900. C’est- 
à-dire qu’une forte partie des dépenses extraordinaires, impu­
tables au capital, a été soldé à même les excédants des recettes 
ordinaires sur les dépenses ordinaires. C’est là, évidemment, 

état de choses très encourageant et qui ne peut que fortifier 
le pouvoir impérial.

Nous lisons dans une dépêche adressée à un grand quotidien 
de Paris que toute la Russie semble déjà être absorbée par la 
campagne électorale. Les municipalités, les zemstvos, les ou­
vriers et les paysans sont occupés à dresser des listes électora­
les tandis que les partis politiques, ouvertement on clandesti­
nement font la propagande en faveur de leurs candidats. Parmi 
les groupements politiques qui s’agitent, le gouvernement 
ble être décidé à favoriser ceux qui, par leur modération ou par 
leur patriotisme loyaliste, donnent des garanties suffisantes 
qu’ils enverront à la Douma des députés résolument décidés à 
travailler sérieusement à la rénovation pacifique de la Russie.
Vii nombre de ceux-ci se trouvent : l’Union du 17-30 octobre, 

dite octobriste, le parti de la rénovation pacifique et la ligue de

un

sem-

l’ordre légal. . , „ . . ,
l e parti monarchiste dit “Union du peuple russe, bien qu au

fond il jouisse de la sympathie des gouvernants, ne saurait, être 
ouvertement favorisé ou protégé par le ministère par suite des 
exonérations auxquelles ses membres se sont dernièrement 
livrés au congrès de Kief et de Moscou ainsi que dans leurs or-

"aOuant aux partis extrêmes : constitutionnels-démocrates, 
socialistes-révolutionnaires et autres, le gouvernement est fer­
mement résolu à les combattre par tous les moyens en son pou­
voir La conduite de ces partis, durant la courte session de la 
première Douma, où ils formaient la grande majorité, a sans
ronteste amoindri considérablement leur prestige. Il est donc 
conteste aïnou nouvelles élections législatives, ilsplus que probable qu’aux
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n’auront pas le succès de l’année dernière. Cependant les cons- 
titutionnels-démocrates—ou cadets—ont remporté une victoire 
inattendue aux élections des zemstvos pour les différents dis­
tricts de Moscou. Us ont fait élire tous leurs candidats à ces 
assemblées locales. Est-ce un avant-coureur de ce qui leur est 
réservé dans cette province, aux élections parlementaires?

Le premier-ministre, M. Stolypine, vient de faire une décla­
ration qui a produit une vive sensation dans les cercles politi­
ques russes.
tend demeurer en dehors des partis et de leurs fluctuations et 
ne veut se laisser guider que par l’intérêt du pays. Nous com­
mençons à croire qu’il y a vraiment chez ce ministre l’étoffe 
d’un homme d’Etat. Un correspondant de la Vérité française, 
peu sympathique au gouvernement russe, écrit à ce journal : 
“C’est par ses victoires que M. Stolypine compte les jours de 
son ministère; tellement qu’il semble qu’en dirigeant contre 
lui leur plus formidable engin, les révolutionnaires avaient 
juste. La Terreur blanche l’emporte sur la Terreur rouge.”

Il est à désirer que les élections constituent une Douma en 
même temps conservatrice et progressive, qui sache assurer les 
réformes nécessaires tout en préservant le pays des excès de la 
révolution.

Il a annoncé nettement que le gouvernement en-

vu

tEn Angleterre, le Parlement s’est réuni le 23 octobre. La
Elle a dé­session promet d’être mouvementée et intéressante, 

buté par une sorte d’émeute féminine aux portes de Westmins­
ter un groupe de “ suffragettes ” a fait une manifestation 
violente à l’adresse des députés qui passent pour être hostiles 

droit de suffrage féminin. La police a du intervenir et 
opérer plusieurs arrestations. Dix “ suffragettes ” ayant refu­
sé de fournir la caution de cinq livres sterling à laquelle elles 
étaient condamnées, le magistrat leur a infligé à chacune deux

au

mois de prison.
Malgré son énorme majorité:—la plus grosse dont un cabinet

siècle—nous croyons que le gou-anglais ait disposé depuis un 
vernement va trouver parfois la session fatigante et ardue, Sut



plusieurs graves questions le parti libéral n’est pas uni. Il est 
divisé au sujet de la défense nationale, de la loi d’éducation, 
du problème irlandais, de la Chambre des Lords, etc. Et l’en­
trée en scène du parti ouvrier à compliquer davantage la situa­
tion. Car celui-ci n’entend pas jouer le rôle de comparse dans 
la majorité ministérielle. Il a des idées à lui, un programme à 
lui et il paraît déterminé à en poursuivre la réalisation en dépit 
de toutes les combinaisons politiques. Le leader de ce parti, 
M. Keir Hardie, l’a récemment représenté comme “ pénétré de 
socialisme.” Cette déclaration a dû rendre un son fâcheux aux 
oreilles de la bourgeoisie libérale et même radicale, qui ne 
pèche point par un trop tendre amour pour les desiderata so­
cialistes. Le ministère est obligé cependant de faire des conces­
sions à ce groupe. Ainsi, dans la discussion du projet de loi 
conc(-rnanties conflits entre le capital et le travail, un amende- 

été introduit en vertu duquel il sera impossible à l’a- 
action visant les fonds des trades-unions.ment a

venir d’intenter une
Un des premiers bills de la session a été celui que le chef du 

gouvernement a présenté pour amender la loi électorale. Jus­
qu’ici un Anglais possédant des propriétés dans plusieurs cir­
conscriptions pouvait voter dans chacune d’elles. Et l’on pré­
tend que c’est pour permettre à ces propriétaires d’exercer ainsi 
leur vote multiple que les élections n’ont pas lieu toutes le 
même jour mais sont échelonnées, et durent plusieurs semaines. 
L bill de Sir Henry Campbell Bannerman aura pour effet de 
supprimer ce privilège. Dorénavant que l’on soit ou non plu­
sieurs fois propriétaire, on n’aura qu’un vote en vertu du prin­
cipe : one man, one vote. . .

Mais la question qui passionne le plus 1 opinion publique 
ce moment c’est encore le bill d’éducation. La Chambre des 
ce 1 ’ enc£ pétude et elle a montré beaucoup d’indé-

lui faisant subir plusieurs amende-

en

Lords en a connu 
pendance et de fermeté en

favorables à renseij;»^-.......
En premier lieu, lord Heneage, appuyé im piLi UApinrer nue “ne

Ste*brommeI>éc°ole Publique si une partie de la journée n'v est 
siaeri e eu nstruction religieuse.” C’était un coup droit

consacr * ^ p^coie neutre, et une manière habile de

de
ne sera con-

pas
porté aux sectateurs
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pousser le gouvernement au pied du mur. En effet les ministres 
ont souvent répété qu'ils n’entendent pas bannir la religion de 
l’éducation. L’archevêque de Cantorbery a fait remarquer que, 
s’il est vrai que le bill ne soit “ni un bill de laïcisation, ni un 
bill qui donne à la religion une place inférieure,” il importe qu’il 
débute par une affirmation formelle comme celle proposée par 
lord Heneage. Lord Lansdowne est venu accentuer encore le 
caractère de l’amendement. “ Puisque, a-t-il dit, les membres 
du gouvernement ont déclaré à plusieurs reprises que l’éduca­
tion religieuse constituait une partie essentielle de l’éducation 
des enfants, eh bien 1 qu’ils donnent la preuve de leur sincérité 
en acceptant cet amendement.’’ Cette attitude a sans aucun 
doute embarrassé le cabinet. Mais il était trop engagé envers 
les non conformistes et il a fini par déclarer qu’il ne pourrait 
accepter l’amendement de lord Heneage. En présence de l’obs­
tination ministérielle, la. Chambre des Lords a courageusement 
fait son devoir, et elle a approuvé l’amendement par un vote de 
256 contre 56. Deux cents voix de majorité! Ce chiffre pro­
clame hautement de quel esprit est animé la chambre haute du 
Parlement britannique.

Nous avons mentionné le discours de l’archevêque de Cantor­
bery. Il contenait des passages que nous tenons à reproduire 
ici. Le primat d’Angleterre s’est défendu de traiter cette ques­
tion au point de vue exclusif des intérêts de son église, 
point de vue où, dit-il, le législateur doit se placer est celui-ci : 
quels sont les meilleurs moyens de donner aux enfants la meil­
leure instruction, la meilleure éducation? Parmi ces moyens 
il en est un qui est employé depuis toujours par l'immense ma­
jorité du peuple anglais: pour donner aux enfants une bonne 
éducation il faut d’abord les élever chrétiennement.” L’emploi 
de ce moyen ne doit pas être prohibé: c’est dans cet ordre d’i­
dées que le primat déposera ses amendements.

Il a ajouté: “ Même si mes amendements sont adoptés par les 
deux Chambres, on ne pourra pas dire* que l’éducation Bill est 
notre oeuvre. Si nous pouvions traduire en loi nos sentiments 
et nos préférences, nous procéderions à une refonte beaucoup 
plus radicale; même modifiée comme je le proposerai, la loi con­
tiendra encore des dispositions dont mes frères en religion se-

“ Le
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raient heureux de la débarrasser. Nous accepterons une solu­
tion transactionnelle pour bien montrer que nous agissons ici 

hommes d’Etat, non en hommes d’Eglise. Mais encore faut- 
il c’est une condition sine qua non de notre résignation, que le 
droit à l’éducation chrétienne soit nettement et explicitement

en

reconnue.”
La première défaite du gouvernement sur le bill d’éducation 

dans la chambre des Lords a été suivie de plusieurs autres. 
Lorsque la clause 4 a été prise en considération, lord Heneage 
a proposé un changement de la plus haute importance. Cet arti­
cle disait que l’autorité locale pourrait accorder des facilités 
additionnelles (extended facilities) pour l’instruction reli­
gieuse. Lord Heneage a demandé que le mot pourra fût rem­
placé par le mot devra. Et son amendement a été adopté par 
157 voix contre 40. L’article 5, relatif aux appels des décisions 
de l’autorités locales au bureau d’éducation, a subi de nombreu­
ses modifications, et les articles 6 et 7 relatifs aux nouvelles 
écoles volontaires et à la permission de n’assister qu’à l’instruc­
tion séculière ont été rejetés.

Devant cette oeuvre de mutilation et de transformation, que 
va faire le gouvernement? Il ne semble pas disposé à subir 
passivemenUe traitement infligé à son bill par les pairs. Dans 
un discours prononcé à Bristol, le 13 novembre, M. Birrell, le 
président du Bureau d’éducation—en d’autres termes, le minis­
tre de l’instruction publique—a dit que le projet de loi tel que 
remanié par la Chambre haute, est une impossibilité manifeste. 
Le bill adopté par la Chambre des Communes était non confes­
sionnel,* mais les Lords y ont introduit le principe confes­
sionnel M Birrell espère que la Chambre haute reconnaîtra 
qu’elle a été trop loin. Un cabinet libéral ne peut gouverner 
avec avantage et sincérité si de «mesures préparées conformé-

sont mutilées et détruites par une us­inent, à son programme 
siosemblée non représentative. ....

la presse libérale a représenté ce discours comme 1 ultima­
tum* du gouvernement à la Chambre des lords. La Tribune dé­
clare one le présent bill est le dernier effort pour concilier le 

n 1 l’éducation religieuse.contrôle populaire avec
la Chambre haute d’Angleterre ne se lais-Nons espérons que 

Ddcembre 35
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„era pas intimider par les clameurs du radicalisme et de la libre 
peu Je. Son opposition n’est point inspirée par 1 esprit dé parti, 
mais s’appuie sur des principes religieux et sociaux que le Par­
lement britannique ne saurait méconnaître sans danger. Les 
lords sont en ce moment les champions du véritable interet 
tional, et se montrent les meilleurs amis dupeuple;do^ ^ 
lent sauvegarder, par l’école confessionnelle, la foi chrétienne.

Vprès la question d’éducation, une des grandes préoccupa­
tions du moment, dans les cercles

suiet S, vita, eta» " S***

Il les donnait dans leurs lignes gene-

11a-
veu-

sur ce
annonçait dans son 
cabinet ont pris corps.
raies.

L’Union
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Le pouvoir

piastres.
Il reste à savoir quelle sera

dirigé par M. Redmond .en, parneU et ses lieutenants.
M. Gladstone avait entrepris

faire triompher? U est impossible 
question tant que les textes ne po
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Est-ce bien le
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N’avions-nous pas raison de dire que la présente session offre 
un intérêt plus qu’ordinaire. Ajoutons pour mémoire que le 
chef du parti ouvrier, M. Keir Hardie, a présenté un bill accor­
dant aux femmes le droit de vote et d’éligibilité au Parlement. 
Il a prétendu que 420 députés s’étaient engagés devant l’électo­
rat à appuyer ce projet ; et, il a ajouté que sa proposition aurait 
toute chance de réussir si le gouvernement ne s’y opposait pas. 
Sir Henry Campbell Bannerman n’a pas été très encourageant. 
Il a déclaré que, dans tous les cas, il ne serait pas possible 
Parlement d’étudier cette question durant la session actuelle, 
dont le menu est déjà surabondant.

Non seulement le cabinet libéral a des sujets d’ennui dans le 
Parlement, mais il lui arrive du dehors des avertissements dés­
agréables. Ainsi, quoique les élections municipales n’aient 
d’ordinaire que des relations lointaines avec la politique, cepen­
dant elles viennent de prendre à Londres, à Manchester et ail­
leurs, une tournure assez inquiétante pour la cause ministé­
rielle. Dans la capitale, l’administration des affaires locales 
avait été constamment dirigée, de temps immémorial, par des 
assemblées en grande majorité radicales, même lorsque la mé­
tropole envoyait une majorité de conservateurs la représenter 
à Westminster. Londres est divisée en vingt municipalités 
ayant chacune un maire et un Conseil. Ces municipalités fai­
saient leurs élections le 1er novembre. Les progressistes ou 
radicaux comptaient dans les anciens conseils 777 représen­
tants contre 585 appartenant aux modérés ou conservateurs. 
Or. cette fois, ceux-ci ont obtenus 1,011 -sièges contre 351 aux 
radicaux. C’est un véritable changement à vue. Les électeurs 
londonniens ont répudié avec éclat le programme radical-socia­
liste. L’opinion a vu généralement dans cette défaite un symp­
tôme fâcheux pour le parti libéral. A Manchester, dans la divi­
sion représentée par M. Winston Churchill lui-même, deux con­
seillers conservateurs ont remplacé deux conseillers libéraux. 
Remarquez bien que le parti libéral anglais triomphait sur 
toute la lmne aux élections générales, il y a à peine un an.

au

depuis notre dernière chronique, un nouveau mi-En France,
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Le 19 octobre, M. Sarrien, premier-minis-

En ter-

hésitation chargeait M.
tre
mes

HAmihlinne Et M. Fallieres sans la Bepubl q ^ reformer k cabinct Celui.ci ne s’est pas du tout
désinvolture et Fa accomplieClemenceau

fait prier, a accepté la tache avec
^Toutcehiltait prévu depuis des semaines. Depuis des se­
maines en voyait pâlir de plus en I*» r—* ^ 
ravonner d’un éclat de plus en plus vif l’etoile de M. Uhmien 

J Le ministre de l’intérieur était la figure dominante de
remarquable adresse, il u avait rien

sur sa forte
ceau.
l’ancien eabmet^ une^ publiqn6

Ses tournées oratoires en Vendée et dans le Var, 
__ harangues, parfois très belles de forme, 
Roche-sur-Yvon, avaient rempli les jour- 

avènement au premier

négligé pour 
personnalité, 
durant lesquelles ses 

celle de la
étaient vraiment la préface de

comme sonnaux,
‘"eI maintenant voilà ce “vieux debutant’’-c’est ainsi qn’H 
s’est lui-même appelé—arrivé à la tête du gouvernement de la 
France II lui a fallu trente-cinq ans de vie publique et d api e 
bitte pour arriver à ce sommet. Doué d’un indéniable talent, 
il a siéo-é durant plus d’un tiers de siècle—sauf une mterrup 
tion de’quelques années—dans le Parlement de son pays sans 
être ministre, lorsque tant de solennels imbéciles palpaient tour 
à tour le maroquin ministériel. Pendant longtemps d a etc 
tombeur attitré des cabinets. Boueisescoupssont 
cessivement les grands opportunistes, Gambetta, ;Tul(. 
et d’autres moins notoires. Cependant un joui i « 
même une exécution meurtrière des mains de Déroulede, et s i. 
vu ehlever ce siège parlementaire qui le rendait si puissant et 

, u,.c c>est peut-être durant l’éclipse de sa foitune“"moTéîetlus fort. I, s’est fait ,’ublielste; à force 
de travail il a conquis le style, et il a regagné par la plume le 
nrestige que lui avait fait perdre son exil de la tribune. u s 
le succès lui est revenu. 11 est rentré an Parlement[Par la po. te 
du Sénat; i, a retrouvé swerve oratoire,^a P^ ^

subi lui-

cinglante, avec
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Enfin, ministre pour la première fois il y a neuf mois, il est 
aujourd’hui le chef du 43èine ministère de la troisième républi­
que.

Oui, quarante-trois cabinets, quarante-trois gouvernements 
différents se sont succédés dans l’administration des affaires de 
la France, depuis trente-six ans ! Un tous les dix mois ! La 
troisième République marche sur les brisées du vieux Saturne : 
elle dévore ses ministères. Où est le temps où les ministres 
duraient quinze ans, vingt ans, et s’appelaient Richelieu, 
Mazarin, Colbert, au lieu de se nommer Sarrien ?

Voici la composition du cabinet Clemenceau : Présidence du 
Conseil et intérieur, Clemenceau ; justice, Guyot-Dessaigne ; 
affaires étrangères, Pichon ; instruction publique et cultes, 
Briand ; finances, Caillaux ; guerre, général Picquart ; marine, 
Thomson ; commerce, Doumergue ; travail, Viviani; travaux 
publics, Barthou ; colonies, Millies-Lacroix ; agriculture, Ruau. 
On avait dit que M. Clemenceau surprendrait l’opinion : il lui 
a offert deux surprises, M. Pichon aux affaires étrangères, et le 
général Picquart à la guerre. M. Pichon, sénateur, ancien am­
bassadeur à Pékin, résident actuel à Tunis, ne semblait pas dé- 

aussi gros portefeuille. Mais il est de M. Cle- 
le fidus Achates, et si

signé pour un 
menceau

L’amitié d’un grand homme est un présent des dieux,

celle de M. Clemenceau n’a guère moins de prix par le temps 
qui court. C’est elle encore qui a fait de George Picquart, colo­
nel disgracié au service de Dreyfus, le chef suprême de l’armée 
française. Ces choix étonnants ont même fait écrire que M. 
Clemenceau voulait avoir sous sa main impérieuse les trois plus 

ministères : l’intérieur, la guerre et les affairesimportants
étrtUi^èrGS.

Voilà donc l'ancien maire de Montmartre, l’ancien patron de 
Cornélius Herz, en possession du pouvoir qu’il a si longtemps 
convoité en vain. Pour le quart d’heure il est le maître du 
Parlement et de la France. Il prime par l’audace, par l’imper­
tinence agressive et redoutable, par le talent réel, par la ténacité 

l’énergie passionnée. A moins d’accident im-inlassable, par
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prévu, ce nouveau premier-ministre de soixante-cinq ans peut 
fournir une carrière gouvernementale relativement longue. Que 
va-t-il faire de sa puissance?

Hélas! il va faire à la France et à l’Eglise tout le mal qu'il 
pourra. Il va poursuivre l’oeuvre de destruction criminelle que 
la secte jacobine et maçonnique a juré de conduire à terme. Et 
il va y apporter une haine plus habile, une perversité plus in­
telligente qu’aucun de ses prédécesseurs. Il hait la foi, il hait 
le christianisme, il hait Dieu, de toutes les forces de son être. 
Ce non baptisé est marqué au sceau de l’impiété orgueilleuse 
et de l’athéisme réfléchi. Il appelle Satan “ mon noble père ”, 
il traite le Créateur de “bourreau,” il exalte l’insurrection de 
“l’atome titanesque,’’ il proclame la “souveraineté du néant.” 
Homme néfaste, dont l’élévation marquera l’une des plus dé­
sastreuses étapes de la crise mortelle que traverse notre pauvre 
France.

La déclaration du nouveau ministère a été lue dans la séance 
lu 5 novembre. Il y est question de la suppression des conseils 
de guerre, de la nécessité d’introduire l’esprit démocratique 
dans l’armée, de l’abrogation de la loi Fallières, de l’application 
sans faiblesse de 1a. loi de séparation dans toutes ses disposi­
tions, de la création du ministère du travail, du prompt abou­
tissement de la loi des retraites ouvrières, d’une loi réduisant à 
dix heures la journée de travail, du rachat des chemins de fer 
de l’Ouest, de l’impôt sur le revenu “.et au besoin sur le capital, ’ 
etc. Comme on le voit cette pièce est plutôt touffue. Sans dé­
bat, la déclaration ministérielle a été approuvée par 491 voix 
contre 96.

Nous tenons à y signaler une phrase audacieuse “ Tout en fai­
sant la part des préventions invétérées, y est-il dit, nous aurons 
soin de barrer solidement la route aux retours offensifs de l’es­
prit de domination plus particulièrement redoutable quand il 
émane d’une autorité étrangère ouverte elle-même à des influen- 

étrangères.”. C’est le Pape qui est ici insolemment visé. Il 
faut être trois fois cuirassé d’impudence pour prononcer de 
telles paroles. L’Eglise n’est nulle part étrangère. Comme on 
l’a fait remarquer, elle est universelle. Et, agissant dans 
domaine, elle est chez elle partout où il y a des catholiques. Ce

ces

son
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passage de la déclaration faisait écho au discours prononcé 
dans le Var où M. Clémenceau proférait des menaces contre les 
évêques qu’il qualifiait “de fonctionnaires d'un pouvoir étran­
ger.” Aura-t-il l’audace d’aller jusqu’aux extrémités qu’il a fait 
entrevoir. Il ne manquerait plus que de voir des évêques fran­
çais décrétés d’étrangers parcequ’ils reçoivent l’investiture du 
Pape, et conduits par des gendarmes hors des frontières de 
cette France dont ils sont les plus nobles fils !

Dans les séances qui ont suivi la lecture et l’approbation de 
la déclaration ministérielle, un débat s’est engagé sur l'appli­
cation de la loi de séparation. Nos lecteurs regretteront comme 

que l’illustre comte de Mun n’ait pu y prendre part, ilnous
espérait pouvoir monter à la tribune, et “ rompre enfin, suivant 
l’expression de l’Univers, le douloureux silence que la maladie 
lui avait imposé,” quand une nouvelle crise de l’affection car­
diaque dont il a déjà souffert est venu lui infliger encore une 
fois un torturant mutisme. Cependant l’Eglise de France n’a 
pas manqué de champions. MM. Groussau, de Castelnau, Denys 
Cochin, Jacques Piou, entre autres, ont fait entendre des pa­
roles d’irréfutable vérité. Nous ne pouvons analyser ce débat, 
n’ayant encore pour nous renseigner que d’incomplètes dépê- 

M- Briand, ministre des cultes, aurait déclaré qu'après
h* 11 décembre 1906 tous les biens d’Eglise pourraient être dé­

autorités locales, mais qu’après le 11 décembre 1907 
ils devraient l’être. La Chambre a ordonné l’affichage du dis- 

de M. Briand par un vote de 376 contre 98.
Pendant ce temps M. Henri des Houx poursuit son entreprise 

misérable des associations cultuelles schismatiques. Il a réussi 
à en faire naître quelques-unes qui ne sont pas viables. Si l’on 
veut savoir jusqu’où est descendu l’ancien rédacteur du Jour­
nal de Rome, qu’on lise ce passage insensé d’un de ses articles
dans le M afin :le silence de stupéfaction qui suivit les deux encycli- 
oues sonnant le tocsin de l’insurrection, Rome s’imagina que 
l’âme française était morte, tuée par l’ultramontanisme, et s’ap­
prêta à sceller la pierre du tombeau. Déjà on chantait le De
/>r“MaiÎla voix impérieuse de Jésus a retenti.

«.—Lazare, lève-toi !

volues aux

cours

“ Dans



lieu aux Etats-Unis leLes élections pour le Congrès ont
5 novembre. Les éle 
tré leurs votes. Et 
tout en faisant quelques pertes, 
cinquante voix dans la Chambre des représentants

L’intérêt de la lutte se concentrait principalement sur 1 Etat 
de New-York où se trouvaient aux prises pour le poste de gou­
verneur W. R. Hearst, démocrate, grand proprietaire de jour- 
naux et C. Hughes, candidat du parti républicain. Quo que 
Hearst ait eu une bonne majorité dans la ville de New-York, i 
a été battu dans l’Etat par environ 50,000 voix. Il parait que 
le candidat démocrate, qui disposait de grandes ressource., 
comptait surtout sur le tout-puissant dollar pour se faire el e^ 
Mais les sommes énormes qu’il a jetees dans la lutte n ont pas

le résultat qu’il eu attendait.
élections changent peu

le résultat c’est que le parti républicain,
une majorité deaura encore

eu de chose dans laEn somme ces 
situation des partis aux Etats-Unis.

Au Canada, nous sommes à la veille d'une session fédérale; 
olle va s’ouvrir le 22 novembre. On s’attend à ce qu elle soit 
longue et agitée. On prête à l’opposition des dispositions belli­
queuses. Il y a plusieurs enquêtes en perspective.

Le gouvernement s’est engagé h proposer des amendements

t
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a pa l’âme nationale ressuscite ; les consciences se ré\ cillent.

Lazare est debout.” ,.
Si M Henri des Houx n’est pas en démence, de quelle livrée

moment! Traître et déserteur, il 
au milieu de lad’ignominie il se revêt en ce 

commet le crime du soldat qui passe à 1 ennemi
^Heureusement son exemple n’est pas contagieux. De .toutes 
parts les catholiques se préparent à la lutte et à. 1 epreuve sons 
la direction de leurs évêques. Que Dieu protege 1 EJise 
France !
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au tarif. Cette question va provoquer de longs débats. Celle 
de l’augmentation des subsides aux provinces occupera aussi 
une place importante dans les délibérations des Chambres.

Durant les dernières semaines, plusieurs élections partielles 
ont eu lieu. Celle du comté de Québec, rendue nécessaire par 
l’élévation de l’honorable M. Fitzpatrick au poste de juge 
chef de la Cour Suprême, a excité beaucoup d’intérêt à cause 
des incidents qui l’ont accompagnée et de la part que MM. 
Bourassa et Lavergne, députés libéraux, y ont prise contre le 
candidat ministériel, un industriel important, recommandé à 
l’électorat par Sir Wilfrid Laurier. C’est le candidat libéral 
indépendant, un jeune homme de vingt-quatre ans, qui l’a 
porté par une forte majorité.

Dans le comté de Bruce, le candidat ministériel a enlevé 
la circonscription aux conservateurs. Dans Queens-Shelburne, 
le ministre des finances a été réélu par 1000 de majorité.

en

ern-

*(£>& (B/iafato.otrjctù

Québec, 20 novembre 1006.
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LE PROBLÈME DU BONHEUR, par Paul Combes. Librairie Aubanel Frères, 
Editeurs. Avignon (France). Un Joli volume in-3o couronne de 208 pages. 
Broché, 3 ” Relieure percaline, 4 ” ”.

Ce sujet a été tant de fois traité que tout d’abord, c’est avec une pointe de
scepticisme que l’on ouvre ce volume.

fera bien de l’ouvrir et d’en commencer la lecture. On seSceptique ou pas, on 
trouve immédiatement “empoigné” par une argumentation serrée, bien que déve­
loppée en un style simple et, en même temps, très littéraire.

Non sans étonnement, on se trouve entraîné à suivre, de page en page, 
développements si logiques, si clairs, si pratiques, qui suscitent autant de pensées 
nouvelles qu’ils en contiennent eux-mêmes.

Chaque lecteur trouvera là les lignes qui lui conviennent particulièrement. L’au­
teur a tout examiné, tout prévu. Il a pour ainsi dire analysé toutes les circons­
tances de la vie au fin creuset de son esprit expérimenté, et donné pour chacune

élément de bonheur.

ces

d’elles Vindication qui permet d’en faire 
C’est un bon livre, bien réconfortant.

un

preface de François Coppée, de l’Aca­
démie française. 1 vol. in-12. Prix : 3 fr. 50.—Librairie Victor Lecoffre, J. 
Gabalda et Oie, rue Bonaparte, 90, Paris.

Si l’on veut connaître à fond et au vrai les douleurs et les misères que 1 expul­
sion des religieuses a jetées dans des milliers de vies consacrées a Dieu et aux 
pauvres ; si l’on veut savoir en même temps par quels efforts, au prix de quelles 
peines, les expulsées ont voulu continuer dans le monde, à lenr pays ingrat, le 
bien qu’elles lui faisaient dans le cloître,—il faut lire ce volume. Commencé par 
la religieuse, à l’ombre de son couvent, sous les premières menaces, et poursuivi 
par la sécularisée, plusieurs mios encore après la dispersion, cet humble et poi­
gnant journal nous fait d’abord assister, presque jour par jour, à l’agonie d’une 
communauté. Mille détails touchants, parfois naïfs et parfois héroïques, remplis­
sent cette première partie du volume.

LE JOURNAL D’UNE EXPULSEE, avec
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Dans la seconde partie, nous suivons pas à pas l’existence pénible, douloureuse, 
quelquefois très amère, mais toujours très dévouée, de la narratrice et de ses 
sœurs, perdues dans la société, cherchant à s’y refaire une place et visant surtout 
à y faire du bien. Simplicité et sincérité, ce double cachet donne à cet ouvrage un 
rare mérite et un intérêt profond.

QUELQUES PAGES D’HISTOIRE CONTEMPORAINE.—Un supplément à la 
ii rr0]érance protestante ! ! ! ”—Les Protestants aujourdh’ui en France et au 
Canada, par E. Gamut.—Lethielleux, éditeur, 22, rue Cassette, Paris.—Prix : 
0 fr. 75 ; franco : 0 fr. 90.

“ Je viens vous remercier de m’avoir fait hommage de votreUne appréciation : . .
“ Supplément à la Tolérance protestante , qui intéresse particulièrement la
France et le Canada Pour la France il met en lumière l’influence de plus en plus 
prépondérante qu’ont prise les Protestants depuis trente ans, surtout en matière 
politico-religieuse, grâce à la complicité du gouvernement. Nos hommes politi­
ques aveuglés par leur anticléricalisme, ne voient pas qu’en favorisant le protes­
tantisme ils sacrifient les intérêts de la France à l’Angleterre. Vous en donnez la 

m évidente Vous avez réuni des faits que l’on ne connaît pas assez, tant 
nourTa France que pour le Canada. Il serait à souhaiter que votre opuscule fût lu 

les catholiques qui ont encore quelque souci de leurs intérêts religieux.”par tous

T A nwmUVFRTE DU VIEUX MONDE, par un Etudiant de Chicago. Abbé
Félix Klein professeur à l’Institut Catholique de Paris.—Un volume in-16.
Prix • 3 fr 50 —Librairie Plon-Nourrit et Cie, 8, rue Garancière, Paris—6e.

Après avoir raconté, l’on sait avec quel succès son voyage Au Pays de “la Vie 
intense ” l’abbé Félix Klein nous donne aujourd hui les impressions qu éprouve­

rait en France un jeune Américain.
Avec toute la liberté de style et aussi de pensée qu autorise un mélange com­

mode de fiction et de réalité, il nous promène à travers les idées en même temps 
qu’il parcourt nos provinces. Son héros visite Pans. Rouen, Versailles, Lyon, le 
Ouercv le Tarn, le Forez, l’Auvergne, d’autres pays encore, et il se passionne 
v ■>’ ieilje France. Mais ces voyages ne lui servent que de prétexte à 

n° 1-6 "difficultés politiques, sociales, religieuses, nos lois et nos mœurs 
divisions entre catholiques même, surtout l’angoissant

pour
examiner nos 
trop peu 
problème de la Séparation.

tolérantes, les
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Impossible de poser ni de résoudre tant de graves questions avec plus de naïveté 
que n’en déploie, en apparence, l’étudiant de Chicago ; impossible, si l’on va au 
fond, d’y mettre plus de franchise, plus de pénétration, plus d’indépendance.

*

L’INQUISITION, ses origines historiques, sa procédure, par Mgr Douais, évêque 
de Beauvais. Un volume in-8. Prix : 7 fr. 50. Librairie Plon-Nourrit et 
Cie, 8, rue Garancière, Paris, 6e.

Le grand procès de l’Inquisition est toujours pendant devant l’histoire et devant 
l’opinion. Il appartenait à l’un des prélats les plus éclairés de l’Eglise de France 
de donner de cette institution une définition sûre au point de vue de la tradition, 

ptable pour les profanes eux-mêmes en raison de sa valeur doctrinale et docu­
mentaire. Mgr Douais s’est sensiblement écarté des voies battues. Faisant une 
etude objective, il repousse avec 
de ce tribunal exceptionnel, tirées d’une sorte de loi de salut public, de l’intérêt 
religieux étroitement entendu, de la logique inflexible de la législation ecclésiasti- 

II croit en trouver la raison dans la situation politique au treizième siècle.

acce

décision les explications ingénieuses de l’origine

que.
Il en fait un chapitre des rapports de la Papauté et de l’Empire.

L’Inquisition fut et resta, quoi que l’on ait écrit, purement pontificale, et tue 
toujours pour but la protection de la pensée chrétienne et de la justice sociale, 
la défense même de l’hérétique exposé aux violences de la foule et du pouvoir im­
périal. Le savant évêque de Beauvais voit 
la procédure suivie par les juges inquisitoriaux, dans les précautions prises pour 
l’instruction, enfin dans l’évolution mêmes des règles successivement adoptées, 
qui aboutit à accorder aux

preuve éclatante de sa thèse dansune

accusés toujours plus de garanties.

SAINTE COLETTE, par M. André Pidoux, archiviste paléographe, docteur en 
droit. 1 vol. in-12 de la Collection “ Les Saints ”. Prix : 2 fr.—Librairie 
Victor Lecoffre, J. Gabalda et Cie, rue Bonaparte, 90, Paris.

Si la touchante fondatrice de l’ordre des Clarisses, sainte Claire d’Assise, n’a 
vécu pour former la matière d’un volume, on peut se dédsmmager enpas assez

lisant la vie de la réformatrice de son ordre, sainte Colette, de Corbie. Rien de 
plus vivant que cette histoire qui commence dès les jeunes années de l’héroïneeti 
se poursuit tour à tour en Picardie et en Franche-Comté. M. Pidoux, archivi et 
paléographe, a trouvé, dans sa situation près de la personne même du Souversan 
Pontife, à Rome, le moyen de se faire communiquer bien des documents. Son 
livre est donc un livre neuf, très soigné et plein d’enseignements édifiants.
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LA CHANSON DE ROLAND ET LA LITTERATURE CHEVALERESQUE, 
Marius Michel.—Un volume in-16. Prix : 3 fr. 50.—Librairie Pion-par

Nourrit et Cie, 8 rue Garancière, Paris—6e.
Au milieu de tant de poèmes qui ont célébré les guerres contre les Sarrasins, les 

les Normands, les luttes de l’anarchie féodale, les preux de la Tables
Saxons ou
Ronde et du Saint-Graal, la “ Chanson de Roland ”, avec ses défauts et ses inter- 

1 t' ns reste l’épopée française par excellence, le pendant de l’œuvre homé­
rique'dans l'antiquité classique. Le livre de M. Marius Michel dégage ce pur
. 1 , , littérature chevaleresque du fatras des gloses et des commentaires, et
le situe dans son milieu propre. Il esquisse, en traits sobres et décisifs, le mouve- 

'tiaue dont la “ Chanson de Roland ” est, aux yeux de l’auteur, le centre 
nécessaire et mêlant habilement l’histoire à la critique, en suit jusqu’à nos jours 

fi' p’développement. La lecture de cet ouvrage est indispensable à ceux 
6 i"ont"le désir d’approfondir les sources de la poésie épique en France 
kœurage de remuer des montagnes de faits et de documents.
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